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LES
MILLE ET UNE “NUITS,

CONTESARABE&

LXX*XVI°. NUIT.
Suite du ,Ærièmc Voyage de Sindbad

le Marin.

CEUX qui moururent les premiers y ponta,
fuivit Sindbad , furent enterrés par les au--“
n’es; pour moi, je rendis les derniers de-
voirs à tous mes cpmpagnons , 8c il ne faut
pas s’en étonner»; car outre que j’avais mieux

ménagé qu’eux les provifions qui m’étoient’

tombées en partage , j’en avois encore en
particulier d’autres. dont je m’étois bien
gardé de faire part à mes camarades. Néan-

. moins, lorfque j’enterrai le dernier, il me
relioit fi peu de vivres, que je jugeai que je
ne pourrois pas aller loin; de forte que je
creufai moi-même mon tombeau ,- réfolu
de me jezer dedans ,puifque performe ne

A iij



                                                                     

LES MILLE m- UNE er-rs.
vivoit pour m’enterrer. Je vous avouerai
qu’en m’occupant de cetravail , je ne pus
m’empêcher de me repréfenter que j’étois la

caufe de ma perte , 8c de me repentir de
m’être engagé dans ce dernier voyage. Je
n’en demeurai pas même aux réflexions, je
in’enfanglantai- les mains à belles dents, 6C

peu s’en fallut que je ne hâtalTe ma mort.

Maistieu eut encore pitié de moi, 8:
m’infpira la penfée d’aller jufqu’à la rivière

qui fe perdoit fous la voûte de la grotte.
Là , après avoir examiné la rivière avec
beaucoup d’attention, je dis en moi-même:

Cette rivière qui fe cache ainfi fous la
(erre , en doit fouir par quelqu’endroit; en
conflruifant un radeau , ê: m’abandonnant
delTus au courant de l’eau, j’arriveraiàune,
terre habitée , ou je périrai; li je .péris , je

n’aurai fait que changer de genre de mort;
fi je fors au contraire de ce lieu fatal, non-
feulement j’éviterai la trille deüinée de mes

camarades , mais je trouverai peut-être une
nouvelle occafion de m’enrichir. Que fait-on
fi la fortune ne m’attend pas au fortitude
cet alii-eux écueil, pour me dédommager de
mon naufrage avec ufure?

Je n’héfitai pas de travailler au radeau
après ce raifonnement g je le fis - de bonnes)
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LXXXVIe. NUIT; 7“pièces de bois 81 de gros cables, car j’en
’ avois à choifir; je les liai enfemblefifdrteg-

ment , que j’en fis un petit bâtiment ailez
folide. Quand il fut achevé , je le chargeai
de quelques ballots de rubis, d’émeraudes,
d’ambre gris , de crif’cal de roche , 8: d’étof-

fes’pre’cîeufes. Ayant mis toutes ces chofes

en équilibre, 8c les ayant bien attachées,
je m’embarquai fur le radeau avec deux pe-
tites rames que je n’avois pas oublié de
faire; 8: me laifïant aller au cours de la
rivière , je m’abandonnai à la volonté de

Dieu. LSitôt que je fus fous la voûte , je ne vis
plus de lumière , &le fil de l’eau m’entraîner

fans que je puffe remarquer où il. m’empor-

toit. Je voguai quelques jours dans cette
obfcurité , fans jamais appercevoir le moin-ç

(1re rayon de lumière. Je trouvai une fois
la Voûte fi baffe, qu’elle penfa me blelÏer

’ la tête; ce qui me rendit fort attentif à évi.

ter un pareil danger. Pendant ce temps-là ,
je ne mangeois des vivres qui me relioient ,
qu’autant qu’il en falloit naturellement pour

foutenir ma vie. Mais avec quelque frugaw
lité que je puffe vivre , j’achevai de confu-
mer mes provilibns. Alors , fans que je puffe
m’en défendre, un doux fommeil vint faifir

A iv



                                                                     

8 Les MILLE ET UNE NUITS.
mes feras. Je ne puis vous dire li je dormis
long-temps; mais en me réveillant, je me
vis avec furprife dans une vafle campagne,
au bord d’une rivière où mon radeau étoit
attaèhé, 8: au milieu d’un grand nombre
de noirs; Je me levai dès que je les apper-
çus , 8c je les faluai. Ils me parlèrent ,mais
je n’entendois pas leur langage.

En ce moment je me fends fi tranfporté
de joie , que je ne lavois fi je devois me
croire éveillé. Etant perfuadé que je ne
dormois pas, je m’écriai, 8c récitai ces verg

bes arabes: « Invoque la toute-puilïancej
.» pelle viendra à ton fecours : il n’efi pas
,0 ,befoin que tu t’embarralïes d’autre choie.

M Ferme l’œil, 8C pendant que tu dormi-
» ras, v Dieu changera ta fortune de mal en.

» bien a). . iUn des noirs qui entendoit l’arabe;
m’ayant oui parler ainli, s’avança St prit

la parole: Mon frère, me dit-il , ne foyez
pas furpris de nous voir. Nous habitons la
campagne que“ vous voyez, 8c nous rom-r
mes venus arrofer auj0urd’hui nos champs,
de l’eau de ce fleuve qui fort de la mon-
tagne voifine, en la détournant par de petits
canaux. Nous avons remarqué que l’eau

. emportoit quelque çhofe , nous fommes vite
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LXXXVF. NUIT. 9accourus pour voir ce que c’étoit, 8c nous
avons trouvé que c’étoit ce radeau; aullitôt
l’un de nous s’el’t jeté à la nage 8C l’a amené.

Nous l’avons arrêté 8C attaché comme vous

le voyez , 8c nous attendions que vous vous ’
éveillafliez. Nous vous fupplions de nous

q raconter votre billoire,qui doit être fort
extraordinaire.- Dites-nous comment vous

vous êtes hafardé fur cette eau , 8l d’où
vous venez. Je leur répondis qu’ils me don-
mirent premièrement à mangeuôCqu’après

cela ie fatisferois leur curiofité.
l Ils me prélènrèrent plufieurs fortes de
mets; 8c quand j’eus contenté ma faim, je
leur lis un rapport fidelle de tout ce qui
m’étoit arrivé; ce qu’ils parurent écarter-

avec admiration. Sitôt que j’eus fini mon. -
difcours: Voilà, me (lirenbils par la lacu-
che de l’interprète qui leur àvoit expliqué
ce que je venois de dire , ’voilâ une hîf-.

toire des plus furprenantes. -Il faut que vous
veniez en informer le roi vous-même r la
chofe ell; trop extraordinaire pour lui être
rapportée par un autre que par celui à qui
elle-dl arrivée. Je leurirepartis que fêtois.“
prêt A à faire ce qu’ils voudroient.

“ Les noirs envoyèrent aulïitôt chercher un
gheval, quel’on amena peu de temps après.

’ ’ A v
-I



                                                                     

Io Les MILLE ET UNE NÙITS.
Ils me firent monter. delTus; 8: pendant
qu’une partie marcha devant moi pour me
montrer le chemin , les autres , qui étoient
les plus robuf’tes , chargèrent fur leurs épau-

les le radeau tel qu’il étoitavec les ballots ,
& commencèrent à me fuît/re. ’

Scheherazade , à ces paroles , “fut obligée

d’en demeurer là , parce que le jour parut;

Sur la fin de la nuit fuivante , elle reprit
le fil de fa narration, 8:» parla dans ces
termes :.

LXXXVIvle. NUIT.
NOUS marchâmes tous enfemble , ponté
fuivit Sindbàd , iufques à la ville de Se-
rendid; car c’étoit dans cette islè que je
me trouvois. Les, noirs me .préfentèrent à
leur roi. Je m’apprdchaiède fon trône où il

“ étoit afIîs, 8c le faluai comme on a coutume
de faluer les rois des Indes , c’eü-à-dire , que

i6 me proRernai à fes pieds 6C baîfai la
terre. Ce prince me fit relever; 8c me re-
cevant d’un air très-obligeant,“ il me fit navarin

ter &prendre place auprès de lui. Il me des-
manda premièrement comment je m’appe-
lois; lui ayant répondu que je menommois

l
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LXXXVIP. NUIT. n
Sindbad, furnommé le Marin,à calife de
plufieurs voyages que j’avais faits par mer ,
j’ajoutai que j’étois citoyen de la ville de

Bagdad: mais, reprit-il , comment vous
trouvez-vous dans mes états , ô: par où y

êtes-vous venu P l
Je une cachai rien au roi, je lui fis le

même récit que vous venez d’entendre; 8c
il en fut fi furpris à: fi charmé , qu’il com-
manda qu’on écrivît mon aventure en let-
tres d’or , pour être confervée dans les and
chives de (on royaume. On apporta enfaîte
le radeau , 8c l’on ouvrit les ballots en fa
préfence. Il admira la quantité de bois d’as
loës ô: d’ambre gris, mais furtout les rubis
&les émeraudes, car il n’en avoit’ point
dans (on tréfor qui en approchât.

Remarquant qu’il confidéroit mes pier-
reries avec. plailir , 8c qu’il examinoit les
plus fingulières les unes après les autres,
je me proûerna-i , 8: pris la liberté de lui
dire : Sire, ma performe n’efi pas feule;
ment au fervice de votre majeflé , la charge
du radeau e11 aulli à elle , 8C, ie la fupplie
d’en difpofer comme d’un bien qui lui appar-

tient. Il me dit en fouriant: Sindbad, jerne
garderai bien d’en avoir la moindre envie ,
ni de vous ôter rien de ce que Dieu vous y

A vi



                                                                     

17. Les MILLE sr UNE NUITS;
a donné. Loin de diminuer vos richelTesl
je prétends les augmenter; 8C je ne veux
point que v0us ferriez de mes. états, fans
emporter avec. vous. des marques de mai li-
béralité. Je ne répondis à ces paroles qu’en

(ailant des vœux pour la profpérité du prince,
81 qu’en louant-fa bonté-8: fa générofité. Il

chargea un de fes ofEciers d’avoir foin de
moi, 8C me fit donner des gens pour me
fervit à fes dépens. Cet officier exécuta
&lellement les ordres de [on maître,& fit.
tranfporter dans le logement où il me com
duifit , tous les, ballots dont le radeau avoit
été chargé.

l’allois tous les jours à certaines heures
faire ma cour aulroi sôt remployois le relie
du temps avoir lat-ville , 8C ee-qu’il y avoit de
plus, digne de ma curiofité..

’isle ( 1 ).de Serendid eü ütuéeiul’temenq

fous la ligne équinoxiale; ainfi les jours 8:
les nuits y (ont toujoursde douze heures,
8l elle a quatre-vingt (2) parafanges de
langueur 8L autant de largeur. La ville sa.

(1) Selon les géographes , elle en: cit-deçà de la

ligne dans le premier. climat. -
(a) Les géographes Orientaux. donnent à la 1mn

mage 211151131111: de ansâmes.

W .»,-.. Aédi -,vù-..-.--.-.-.-%M--in--..a-I



                                                                     

LXXXVII-e. N U- 1 1;“ 13’
pitale en fituée à l’extrémité d’une belle

vallée , formée par une montagne qui cil:
au milieu de l’isle y ô: qui e11 bien la plu:
haute qu’il y ait au monde. En effet , on
la découvre en mer de trois journées de na-

vigation. On y trouve le rubis , plufieuts
fortes de minéraux; &tous les rochers (ont ,
pour la plupart, d’émeril , qui eft une pierre

métallique dont on fe fer-t pour tailler les
pierreries. On y voit toutes fortes diarbres
8c de plantes rates , furtout le cèdre 8c le
cocos. On pêche aufli les perles le long de
fes rivages 8c aux embouchures de fes ri-
vières; 8C quelques-unes de (es vallées four4
nifTent le diamant. Je fis aullî par dévotion
un voyage à la montagne , à l’endroit où
Adam fut relégué après avoir été banni du

paradis terreflre , 8L i’eus la curiofité de
monter jufqu’au fommet.

Lorfque je fus de retour dans la ville,
îe fuppliai le roi de me permettre Ide re-
tourner en mon pays; ce qu’il m’accorda
d’une manière très-obligeante &très-hono-
table. Il m’obligea de recevoir un riche pré-
fent, qu’il fit tirer de lfon tréfor; 8: lorfque
faillois prendre congé de lui , il me chargea
d’un autre préfent bien plus confidérahle, 8c

en même temps d’une lettre pour le com;-



                                                                     

1j; LES MILLE ET UNE NUITS.
-1fiandeur des croyans , natre rouverain fei-
gnent, en me difant: Je vous prie de pré-
fenter de ma part ce régal 8l cette lettre au
calife Haroun Alraf’chid , ÊI de l’afTurer de

mon amitié. Je pris le préfent ü la lettre
avec refpeâ , en promettant à fa maiefle’
d’exécuter ponftuellement les ordres dont
elle me faifoit l’honneur de me charger.
Avant que je m’embarquafïe, ce prince en-

voya querir le capitaine 8c les marchands
qui devoient s’embarquer avec moi, 81
leur ordonna d’avoir pour moi tous les égards

imaginables.
La lettre du roi de Serendid étoit écrite

fur la peau d’un certain animalfort pré-
cieux à caufe de fa rareté , 8c dont la cou-
leur tire fur le jaune. Les caraâères de cette
lettre étoient d’azur; St voici ce qu’elle con-

tenoit en langue indienne :
Le roi des Indes, devant qui marchent mille

e’lejv/zarzs , qui demeure dans un palais
dont le toit brille de 1’ éclat de cent

mille rubis , 6’ quipojkède en

[bri tre’for vingt mille
couronne: enrichies

de dia/nans ; au
calife Harozm

lÂqu/è/Iid.
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LXXXVIIC. N U 1 T. ’15
« QUOIQUE le préfent que nous vous

a» envoyons [bit peu confidérable , ne
» lamez pas néanmoins de le recevoir en
s) frère 8.: en ami, en confidération de
» l’amitié que nous confervons pour vous

» dans notre cœur , 81 dont nous fommes
» bien aifes de vous donner un témoi-
9) gnage. Neus vous demandons la même
sr part dans le vôtre , attendu quenous
» croyons le mériter , étant du rang égal

à» à celui que vous tenez. Nous vous en
» conjurons en qualité de frère. Adieu ».

Le préfent confifloit premièrement en un
vafe d’un feu! rubis ,ï creufé 8: travaillé en

coupe, d’un demi-pied de hauteur, 8C d’un
doigt d’épaifTeur , rempli de perles très-ron-

des , 8: toutes du poids d’une demi-drachme;

feeondement , en une peau de ferpent qui
avoit des écailles grandes comme une pièce
ordinaire de monnoie d’or , 8C dont la pro-
priété étoit de préferver de maladie ceux

qui couchoient defTus; ttoifièmement, en
cinquante mille drachmes de bois d’aloës
le plus exquis , avec trente grains de camphre
de la greffeur d’une pillache; 8c enfin tout
cela étoit accompagné d’une efclave d’une

beauté ravilTante, 8c dont les habillemens
étoient couverts de pierreries. ’
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Le nàvire mit à la voile; 8: après une

longue 8c très - heureufe navigation , nous
abordâmes à Balfora, d’où je me rendis à
Bagdad. La première chofe que je fisagrès
mon arrivée , fut de m’acquitter de la com-z
million dont fêtois chargé.

Scheherazade n’en dit pas davantage, à -
caufe du jour qui fe faifoir voir. Le lende:
main ,. elle reprit ainfi fan difcours.

mLXXVIIIIË. NUIT.
JE pris la lettre du roi de Serendîcl , con.-’
tinua Sindbad, 8C j’allai me préfenter à la.

porte du commandeur des croyans , fuivi
de la belle efclave , 8C des patronnes de ma
famille qui portoient les préfens dont j’étois
Chargé. Je dis le fuiet qui m’amenoit, 8;
aullitôt l’on me conduilit devant le trône
du calife. Je lui fis la révérence en me
proflernant; 8C après lui avoir fait une ha-
rangue très-concile, je lui préfentai la lettre
a: le préfent. Lorfqu’il. eut lu ce que lui
mandoit le roi de Serendid, il me demanda, ’
s’il étoit vrai que ce prince fût aufli puif-g
fait Ôt aufli riche qu’il le marquoit par fa
lettre. Je me proüernai une feconde fois si

v------A-..--- -.- . . . ;;
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& après m’être relevé: Commandeur des

croyans , lui répondis-ie, ie puis affurer
votre majellé qu’il n’exagère pas fes richef-

l’es à! fa grandeur; j’en fuis témoin. Rien
n’eli- plus capable de caufer de l’admiration,

que la magnificence de Ton palais. Lorfque
ce prince veut paroître en public , on lui
drefTe un trône fur un éléphant, où il s’af-

fied , 8C il marche au milieu de deux (des
compofées de l’es minilires , de l’es favoris ,

8C d’autres gens de fa cour. Devant lui, fur le
même éléphant , un officier tient une lance
d’or à la main , 8: derrière le trône , un autre

cil debout qui porte une colonne d’or , au
haut de laquelle eli une émeraude longue
d’environ un demi-pied, 8: grolle d’un
pouce. Il eü précédé d’une garde de mille

hommes habillés de drap d’or 8: de foie ,»
montés fur des éléphans richement capara-

çonnés. I .Pendant queale roi cil en marche,l’oHic.
cier qui eli devant luifur le même éléphant;

crie de temps en temps à haute voix :’
a Voici le grand monarque , le puilïant 8c
» redoutable fultan des Indes, dont le palais
» el’t couvert de cent mille rubis, 8: qui
9 pofsède vingt mille couronnes de dia-
» mans. Voici le monarque couronné, pli!

I
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9’ grand que ne furent jamais le grand ( I )
» Solima &le grand ( z) Mihrage n.

Après qu’il a prononcé ces paroles , l’of-

ficier qui cil; derrière le trône crie à (on
tour : « Ce monarque ü grand 8C fi puif-
» faut, doit mourir , doit mourir , doit
» mourir ». L’officier de devant reprend ,
8: crie enfuite: « Louange à celui qui virât
» ne meurt pas ».

D’ailleurs , le roi de Serendid ein julie 5
qu’il n’y a pas de inges dans fa capitale ,
non plus que dans le refle de fes états: (es
peuples n’en ont pas befoin. Ils (avent 8:
ils obfervent d’eux-mêmes amèrement la
indice, ü ne s’écartent jamais de leur de-
voir. Ainfi les tribunaux 8c les magiflrats
font inutiles chez eux. Le calife fut fort fa-
tisfait de mon difcours. La fagefle de ce
roi, dit»il , paroit en fa lettre; à! après ce
que vous venez de me dire , il faut avouer -
que fa fagelïe ail digne de les peuples,
ë! fes peuples dignes d’elle. A ces mots ,
il me congédia, ô: me renvoya avec un riche

préfent. » i»----------h-----------( 1 Salomon.
(2) Ancien roi d’une grande isle de même nom

dans les Indes , très-renommé chez les Arabes par fa
gumène: 8; par fa fageife. .

4;&Ç/“**
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Sindbad.acheva de parler en cet endroit ,

8c fes auditeurs fe retirèrent; mais Hindbad
reçut auparavant cent fequins. Ils revinrent
encore le jour fuivant chez Sindbad , qui leur
raconta (on feptième 8: dernier voyage dans

ces termes : ’
Septième’ô’ dernier Voyage de Sindôad

“ le Marin.
AU retour de mon [ixième voyage , j’a-

bandonnai abfolument la nenfée d’en faire

jamais d’autres. Outre que jlétois dans un
âge qui ne demandoit que du repos , je m’é-

tois bien promis de ne plus m’expofer aux
périls que j’avois tant de fois courus. Ainfî

je ne fougeois qu’à palier doucement le refre
de ma vie. Un jour que je régalois ’un nom-
bre d’amis , un de mes gens me vint avertir

l qu’un oflicier du calife me demandoit. Je
fortis de table 8C allai au-devant de lui. Le
calife , me dit-il, m’a chargé de venir vous
dire qu’il veut vous parler. J e fuivis au palais
l’officier , qui me préfentaà ce prince, que
je faluai en me proüemant à (es pieds. Sind--
bad, me dit-il , j’ai befoin de vous ;il faut
que vous me rendiez un fervice ; que vous
alliez porter ma réponfe 5c mes préfens au
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roi de Serendid: il cil julie que je lui rende
la civilité qu’il m’a faite. j

Le commandement du calife fut un coup
de foudre pour moi. COmmandeur des
croyans , lui dis-je, je fuis prêt à exécuter
tout ce que m’ordonnera votre majeflé;
mais je la fupplie très-humblement de longer
que je fuis rebuté des fatigues incroyables
que j’ai fondâtes. J’ai même fait vœu de

ne fortir jamais de Bagdad. Delà je pris oc-
calion de lui faire un long détail de toutes
mes aventures ,x qu’il eut la patience d’écouter

jufqu’à la (in.

D’abord que j’eus callé de parler: J’a-

voue, dit-il , que voilà des événemens bien

extraordinaires; mais pourtant il ne faut pas
qu’ils vous empêchent de faire , pour l’amour

de moi, le voyage que je vous propofe. Il
ne s’agit que d’aller à l’isle de Serendid,’

vous acquitter de la commiflion que je vous
donne. Après cela, il vous fera libre de vous
en revenir. Mais il y faut aller ’, car vous
voyez bien qu’il ne feroit pas de la bien-
fe’ance Sc de ma dignité d’être redevable

au roi de cette isle. Comme je vis que le
calife exigeoit cela de moi abfolument , je -
lui témoignai que j’étois prêt à lui obéir. Il

en eut beaucoup de joie , 8c me fit donner,
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mille fequins pour les fraîx de mon voyage;

J e me préparai en peu de jours à mon dé-
part; 8c fitôt qu’on m’eut livré les préfens

du calife avec une lettre de fa propre main;
je partis 8: je pris la route de Balfora , l
je m’embarquai. Ma navigation fut très-heîë.

reufe ; j’arrivai à l’isle de Serendid. Là;
i’expofai aux miniflres la commiiïion dont
fêtois chargé , 8c les priai de me faire don-
ner audience incefïanunent. Ils n’y man-
quèrent pas. On me conduifit au palais avec
honneur. J’y faluai le roi en me proflemant
felon la coutume.

Ce prince me reconnut d’abord, 8: me réé

moigna une ioie toute particulière de me
revoir. Ah! Sîndbad, me dit-il , [oyez le
bien-venu. Je vous jure que 1” ai rongé à
vous très-fouvent depuis votre départ. Je
bénis ce jour, puifque nous nous voyons
encore une fois. Jelui fis mon compliment;
8C après l’avoir remercié de la bonte’qu’il

avoit pour moi , je’lui préfentai la lettre 8:
le préfent du calife ,.qu’il reçut avec toutes
les marques d’une grande fatisfaâion.

Le calife lui envoyoit un lit complet de.
drap d’or,.eüimé mille (équins-y cinquante

’ tqbes d’une très-riche. étoffe, cent autres

de toile blanche , la plus une du Caire ; de
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Suez( 1 ), de Gufa ( z ) 8e d’Alexandrie;
un autre lit cramoifi, à; un autre encore
d’une autre façon; un vafe d’agathe plus
large que profond, épais d’un doigt , 8:
ouvert d’un demi-pied , dontle fond repré-
fentoit en bas-relief un homme un genou

. en terre qui tenoit un arc avec une dèche;
prêt à tirer contre un lion: il lui envoyoit
enfin une riche table , que l’on croyoit , par
tradition , venir du grand Salomon. La lettre
du calife étoit conçue en ces termes :

Salut au nom die/baverait: guide de; droit
chemin , au [71(th 6’ heureux jidtan , de

l la part ÆAbdalla Harem; Alij/zia’,
que Dieu a placé dans le lieu

«1’ honneur après je: ancêtres

«1’ heureqfe mémoire.

Je NOUS avons reçu votre lettre avec
se joie , 8c nous vous envoyons celle e ci 5-
» émanée du confeil de notre porte, le jar:
» din des efprits fupérieurs. Nous efpéxons.
» qu’en jetant les yeux defïus, vous con-
» noîtrez notre bonne viMention , 6c que]
9: vous l’aurez pour agréable. Adieu si).

W( I) Part de la mer rouge. A
(z) Ville (Nubie.
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Le roi de Serendid eut un grand plaifir

de voir que le calife répondoit à l’amitié“

qu’il lui avoit témoignée. Peu de temps ’

après cette audience, je follicirai celle de
mon congé , que je n’eus pas peu de peine
à obtenir. Je l’obtins enfin, 8c le roi , en
me congédiant, me fit un préfent très-com;
fidérable. Je me rembarquai auliitôt , dans
le delTein de m’en retourner à Bagdad;
mais je n’eus pas le bonheur d’y arriver
comme je l’efpérois , 8c Dieu en difpofa
autrement.

l . . .7 .Trors ou quatre lours aptes notre départ;
nous fûmes attaqués par des corfaires , qui
eurent d’autant moins de peine à s’emparer
de notre vaifTeau, qu’on n’y étoit nullement

en état de le défendre. Quelques perfonnes
de l’équipage voulurent faire réfiûance, mais

il leur en coûta la vie; pour moi 8c tous
ceux qui eurent la prudence de ne pas s’op-.
ppfer au delïein des corfaires, nous fûmes
faits efclaves.
y Le jour qui paroifToît, impofa filence à
Scheherazade. Le lendemain a elle reprit la
faire de cette hiltoire.’

ââ
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m.LXXXIX“. NUIT.
SIRE , dit-elle au fultan des “Indes , Sind-
bad, continuant de raconter les aventures
de fou dernier voyage : Après que les cor-
faires, pourfuivit-il, nous eurent tous dé-x
pouillés, nô: qu’ils nous. eurent donné de

méchans habits au lieu des nôtres, ils nous
emmenèrent dans une grande .isle fort éloi-.

guée , où ils nous vendirent. i
I Je tombai entre les mains d’un riche mar-J

chand, qui ne m’eut pas plutôt achetéy
qu’il me mena chez lui, où il me fit bien
manger 8: habiller proprement en efclave.
Quelques jours après , comme il ne s’étoit
pas encore bien informé qui j’étais, il me
demanda fi je n’avais pas quelque métier;

je lui répondis, fans me faire mieux con-r
n’o’ltre , que je n’étois pas un artifan , mais

un marchand de profeflion , &Ique les cor- i
faires ’qui m’avaient vendu , m’avoientlenlevé

tout ce que j’avois. Mais dites-moi , reprit-Y
il, ne pourriez-vous pas tirer de l’arc? Je
lui repartis que c’étoit un des exercices de
ma jeunelle, 8C que ie ne Pavois pas oublié

p depuis. Alors il me donna un arc 8c des
flèches 3
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Sèches; 8C m’ayant fait monter derrière lui
fur un éléphant , il me mena dans uneforêt

; ï Éloignée de la ville de quelques heures de
* chemin, 8C dont l’étendue étoit rrès-vafle.

Nous y entrâmes fort avant ; &llorfqu’il 1j ragea

àpropos de s’arrêter , il me fit -defcendre.
Enfuire me montrant un grand arbre : Mon-
tez fur cet arbre , me élit-il , 8C tirez fur les
éléphans que, vous verrez pailler ;. cari] .y en a.
une quantité .prodigieufe dans cetteiforêt.
“S’il en tombe quelqu’un, venez m’en don-

mer avis. Après m’avoir dit cela , il me
laifla des vivres , reprit le chemin de la ville ,
:8: je demeurai futull’arbre, àïl’afïut pendant

toute la nuit. ’ i   ’
Je n’en ’apperçus aucun pendant tout ce

ïempsdà’; mais le lendemain, d’abord que
’ïlefoleil fut levé , j’en vis paroitre un grand

nombre. Je tirai’derfîus planeurs flèches,
Br enfin «il en tornlàa- gnr par terre; Les
rautnres Te retirèrent aulli’tôt ,18: me laifsèrent

la liberté d’aller avertir mon patron de la
chafÎerque je venois de faire. En faveur de

. me nouvelle; inné-régala d’unrhanepas’.
Je“ m0“ 34’949 ’ 239%. saisira-- fart-1 Puis

allâmes enfanble forêr,,bù nous
Î..4:reusâmes une faire dans laquelle nous eut

terrâmes l’éléphant que j’avais tué. Mon

Tome VIII, ’ B
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patron le propofoit de revenir lorfque l’ami-5
mal feroit pourri , 8c d’enlever les dents pour

en faire commerce.

Je continuai cette chafTe pendant deux
maistôc il ne fe pailloit pas de jour que je
ne tuafTe un éléphant. Je ne me mettois
pas toujours à raffut fur un même arbre ,
je me plaçois tantôt fur l’un , tantôt fur
l’autre. Un matin que j’attendois l’arrivée

des éléphans , iem’apperçus avecun extrême

 étonnement, qu’aulieu de palier devant
moi en traverfant la forêt comme à l’or-
dinaire, ils s’arrêtèrent;,.& vinrent à moi
avec un horrible bruit 8l en fi grand nom-
bre, que la terre en étoit couverte 8c trem-
bloit-fous leurs pas. Ils.s’appr,ochèrent de
l’arbre ou. fêtois monté , 8; l’environnèrent

. tous la tronrpeçfe’tendue j8c’;le5’yeux“atta«

:ClléS fur. moi,r çeifpeétacle étonnant, je
reliai-immobile ,, St failî d’une’telle frayeur,

que mon arc 8c mes flèches me tombèrent

des mains. i IV Je fêtois pasïagité d’une Crainte vaine.“
Après? v- quer lei ëléiiharîs m’aurentt regardé

quelquelterlnp’s , des plue gros embfafï’à
l’arbre par le “bas “avec la trompe”; &ii’fît

’ un f1 puiffantefforr, qu’il le déracina 8C
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le renverfa par terre. Je tombai avec
l’arbre; mais l’animal me prit avec fa trompe.

8C me chargea fur [on dos , où je m’aflis plu;

mort que vif avec le carquois attaché à mes
épaules. Il fe mit enfuite à la tête de tous
les autres , qui le fuivoient en troupe , 8: me
porta jufqu’à un endroit , où m’ayant pofé à .

terre, il le retira avec tous ceux qui l’ac-:
compagnoient. Concevez ,” s’il eft p’ofiible,

l’état où j’étois: je croyois plutôt dormir

que veiller. Enfin, après avoir été quelque
temps étendu fur la place , ne voyant plus
d’éléphans, je me levai, 8c je remarquai
que j’étois fur une colline ailez longue 8C
enflez large, toute couverte d’offemens 8:
de dents d’éléphans. Je vous avoue que cet
objet me fit faire une infinité de réflexions.
J’admirai l’infiinél: de ces animaux. Je ne

doutai point quece ne fût là leur cimetière ,l
ô: qu’ils ne m’y enlient apporté exprès pour

me l’enfeigner-, afin que je cefTafTe de les
perfécuter, puifque je le faifois dans la vue
feule d’avoir leurs dents. Je ne m’arrêtai pas

fur la colline, je tournai mes pas vers la
Ville; 8C après avoir marché un jour 8: une
nuit ,j’arrivai chez mon patron. Je ne ren-
contrai aucun éléphant fur ma rou’te’; ce qui

me fit connoître qu’ils s’étaient éloignés plus

.B
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avant dans la forêt, pour me laiflet la liberté I

. d’aller fans obflacle à la colline. l
Ï Dès que mon patron m’apperçut: Ah!
pauvre Sindbad, me dit-il, j’étois dans une

grande peine de [avoir ce que tu pouvois
être devenu. J’ai été à la forêt, j’y ai trouvé

un arbre nouvellement déraciné , un arc 8c
des flèches par terre; 8l après t’avoir inuâ
tilement cherché , je défefpéroîs de te revoir

jamais. Raconte-moi, je te prie , ce qui
t’eft arrivé. Par quel bonheur es-tu encore
en vie P Je fatisfis fa curiofité; 8l le lende-
main étant allés tous deux à la colline, il
reconnut avec une extrême joie la vérité
de ce que je lui avois dit. Nous chargeâmes

I l’éléphant fur lequel nous étions venus de

tout ce qu’il pouvoit porter de dents; 8C
lorique nous fûmes de retour: Mon frère,
me dit-il; car je ne veux plus vous traiter
en efclave, après le plaifir que vous venez
de me faire par une découverte qui va m’en-

richir , Dieu vous comble de toutes for-
tes de biens 8C de profpérités. Je déclare
devant lui que je vous donne la liberté.
Je vous avois dillimulé ce que vous allez/’.

entendre. .Ç Les éléphans de notre forêt nous font -,
périr chaque année une infinité d’efclaves

-.. AN.“ 4

l
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. LXXXIXe. NUIT. :9que nous envoyons chercher de l’ivoire.
Quelques confeils que nous leur “donnions ,-
ils perdent tôt ou tard la vie par les rufes
de ces animaux. Dieu vous a délivré de
leur furie 8C n’a fait cette grâce qu’à vous
feul. C’en: une marque qu’il vous chérit ,

8c qu’il a befoin de vous dans le monde
pour le bien que vous y devez faire. Vous
me procurez un avantage incroyable;nous
n’avons pu avoir d’ivoire jufqu’à préfent

qu’en expefanr la vie de nos efclaves; a:
.voilà toute notre ville enrichie par votre
moyen. Ne croyez pas que je prétende
vous avoir airez récompenfé par la liberté
que vous venez de recevoir ; je veux ajoutes
à ce don des biens confidérables. Je pourg
rois engager toute notre ville àfaire votre
fortune ; mais c’eû une gloire que je veux
avoir moi feu].

A ce difcours obligeant , je répondis: Pa:
trou, Dieu vous conferve; la liberté que
vous m’accordez quit pour vous acquitter
envers moi; 8: pour route réœmpenfe du
Ici-vice que j’ai eu le bonheur de vous
rendre àvous 81 à votre ville , je ne vous
demande que la permiflion de retourner en
mon pays. Hé bien, répliqua-t-il, Maçon

B iij
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( 1 ) nom amènera bientôt des navires qui
viendront charger de l’ivoire. Je vous ren-
verrai alors , 8: vous. donnerai de quoi
vous conduire chez vous. Je le remerciai
de nouveau de la liberté qu’il venoit de me
donner , 8l des bonnes intentions qu’il avoit

pour moi. Je demeurai chez lui en atten-
dant le Moçon; 8C pendant ce temps-là,
nous fîmes tant de voyages à la colline »,
que nous remplîmes (es magafins d’ivoire.

Tous les marchands de la ville qui en né-
godoient firent la même chofe; car cela
ne leur fut pas long-temps caché.

A ces paroles , Scheherazade appercevant
la pointe du jour, cella de pourfuîvre [on
difcours. Elle le reprit la nuit fuivante s ô:

dit au fultan des Indes : i-
(1) ce mot en: fort ulite’ dans la navigation de;

Indes. C’eIl: un vent régulier qui règne lix mais du

couchant au levant, & 11x mais du levant au cou-
chant.

si:

2?
n

l

l

l

l
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mlxce. NUIT.
SIRE , Sindbad continuant le récit de [on
feptième voyage: Les navires , dit-il , arri-
vèrent enfin , St mon patron ayant choifi
lui-même celui fur lequel je devois m’em-
barquer, le chargea d’ivoire à demi pour
mon “compte. Il n’oublia pas d’ytfaire mettre

aulli des pr0vifions en abondance pour mon
paillage; 8C de plus , il m’obligea d’accepter

des régals de grands prix , des curiolitésÜdu
pays. Après que je Yens remercié autant qu’il

me fut pollible de tous les-bienfaits que j’a-
’ vois de lui, je m’embarquai. Nous mîmes à

la voile; 8C comme l’aventure qui m’avoir
procuré la liberté étoit fort extraordinaire,
j’en avois toujours l’ef’prit occupé.

Nous nous arrêtâmes en quelques isles
pour y prendre des rafraîChifTemens. Notre
vailleau étant parti d’un port de terre ferme

des Indes , nous y allâmesaborder : 8: là;
pour éviter les dangerside la mer jufqu’à
Balfora, je fis débarquer l’ivoire qui m’appar-

tenoit , réfolu de continuer mon voyage par
tierre. J e tirai de mon iYoire une grolle fom-
me d’argent; j’en achetai pluiieurs chofes

B iv
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rares pour en faire des préfens; St quand
mon équipage fut prêt, je me joignis à une
grolle caravanne de marchands. Je demeurai
long-temps en chemin , 8: ie fouffris heau-
coup; mais je fouinois avec patience, en
faifant réflexion que je n’avois plus à craindre

in les tempêtes, ni. les corfaires , ni les ferj
pans , ni tous les autres périls igue j’avais
courus.

Toutes ces fatigues finirent enfin : j’arri-
vai heureufement à Bagdad. J’allai d’abord

me prêfenter au calife, 8: lui rendre compte
de mon ambaflade. Ce prince me dit que la
longueur de mon. voyage lui avoit caufé de
l’inquiétude; mais qu’il avoit pourtant toue
jours efpéré que ’dieu ne m’abandonneroit

point. Quand je lui appris l’aventure des
éléphans , il en parut fort furpris; ô: il auroit

,refufé d’y ajouter foi, fi ma lincérité ne lui

eût pas été connue. Il trouva cette hiüoire

8l les autres que je lui racontai, fi curieufes,
qu’il chargea un de les fecre’taires de les écrire

en caractères d’or, pour être confervées
dans (on héler. Je me retirai très-content
de llhonneur 8c des préfens qu’il me fit; puis

je me donnai tout entier à ma famille, à
Âmes parens 8C à mes amis.

Ce fut ainfi que Sindbad acheva. le récit.
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ile (on feptième ô: dernier voyage; 6c s’a-
(lrelTant enfuite à Hindbad: Hé bien , mon
ami, ajouta-t-il , avez-vous jamais ouï dire
que quelqu’un ait Touffe“ autant que moi,
ou qu’aucun mortel fe (oit trouvé dans des
embarras fi ptelTans? N’eft-il pas julie qu’a-

près tant de travaux je jouiffe d’une vie
agréable 8: tranquille? Comme il achevoit
ces mots , Hindbad-s’approcha de lui, 8: dit
en lui baifant la main: Il faut avouer, feië
gneur, que vous avez elfuyé d’effroyables
périls; mes peines ne (ont pas comparables
aux vôtres. Si elles m’aingentsdans le temps
que je les fouffre, je m’en confole par le
petit profit que j’en tire. Vous méritez non-

feulement une vie tranquille ,-vous êtes digne
encore de tous les biens que vous poffédez;
puifque vous en faites un fi bon ufage, ô!
que vous êtes fi généreux. Continuez donc de I
vivre dans la joie jufqu’à l’heurede votre

mort. . -: y ÏSindbad lui fît encore donner cent fequins s
le reçut au nombre de fes amis; lui dinde
quitter fa profellion de porteur , 8: de con-
tinuer de venir manger chez lui; qu’il auroit
lieu de (a fouvenir toute fa Vie de Sindbaà

le mar-in. . QScheherazade , voyant qu’il n’était pas

’ B v
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encore jour, continua de parler, 8: comi
menaça une autre hilloire. “

LES TROIS POMMES.
SIRE, dit-elle , j’ai déià eu l’honneur

d’entretenir votre maniette d’une (ortie que

le calife Haroun Alrafchid-fit une nuit de’fon
palais; il faut que je vous en raconte encore
une autre. Un jour ce prince avertit le grand-
vifir Ciafar de fe trouver au palais la nuit
prochaine. Vifir, lui dit-il, je veux faire le
tour de la ville, 8C m’informer (le ce qu’on
y dit, 8l particulièrement fi l’on eü content
de mes OŒCÎCYS de juûice. S’il y en a dont

on ait raifon de fe plaindre , nous les dépg;
ferons pour en mettre d’autres à leur place ,
qui.s’acquitteront mieuxde leur droit. Si au
contraire il y en a dont on le loue, nous
aurons. pour eux les égards qu’ils méritent.
Le grand-vifir s’étant rendu au palais à l’heure

marquée 1 le calife , lui ô: MeÎrour , chef
des eunuques, fe déguisèrent pour n’être.

pas connus, 8c fouirent tous trois enfemble.
. Ils pafsèrent par plufieurs places St par plu-

lieurs marchés ; 6c en entrant dans une petite
rue , ils virent au clair de la lune un bon-
homme à barbe blanche , qui avoit la taille

“’W’“ Â n*-*----”*.----..W
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haute , 8l qui portoit des niets fur fa tête.
Il avoit au brais un panier pliant de feuilles
de palmier , un bâton à la main. IA voir ce
vieillard , dit le calife , il n’ait pas riche :
abordons-le , 8c lui demandons l’état de fa

fortune. Bon-homme, lui dit le vifir , qui
es-tu? Seigneur , lui répondit le vieillard,
je fuis pêcheur , mais le plus pauvre 81 le plus
miférable de ma profefiion. Je fuis forti de

- chez moi tantôt fur le midi pour aller pêcher ,
8! depuis ce temps-là jufqu’à préfent je n’ai

pas pris le moindre poltron. Cependant j’ai
lune femme 8C des petits enfans , 5C je n’ai
’ pas’de quoi les nourrir.

Le calife, touché de compafl’wn , dit au
pêcheur : Aurois-tu le courage de retourner
fur tes pas , à: de jeter tes filets encore une
fois feulement? Nous te donnerons cent

. fequinsl de ce que tu amèneras. Le pêcheur,
à cette propofition, (oubliant toute la peine
de la journée, prit le calife au mot, 8C
retourna vers le Tigre avec lui, Giatàr 8l

v- - Mefrour, en difant en lui-même :I Ces fei-
gneurs parement trop. honnêtes &trop A rai-
fonnables pour ne pas me récompenfer de
ma peine; 6C quand ils ne me donneroient
que la centième partie de ce qu’ils me pro-
mettent, ce feroit encore beaucoup pour moi.

V B vi

r
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Ils.arrivèrent au bord du Tigre 3. le pê-

cheur y jeta (es filets , puis les ayant tirés ,
il amena lm coffre bien fermé à: fort pelant
[qui s’y trouva. Le calife lui fit compter anili-

tôt cent fequins par le. grandevilir , 8l le
renvoya. Mefrour chargea le coffre fur fes
lépaules par l’ordre de fon- maître , qui, dans

l’empreHèment depfavoir ce qu’il y avoit de-

dans , retourna au palais en: diligence. Lès,
le coffre ayant été ouvert , on y. trouva un
grand panier pliant (le feuilles. de. palmien,
fermé 8l coufu par l’ouverture avec un fil
de laine rouge. Pour fatisfaire l’impatience
du calife, on ne fe donna pas la- peine dale
découdre; on coupa, promptement le fil avec
un couteau , 8l l’on tira du panier un paquet
enveloppé dans un méchant tapis , 8c lié
avec de la corde. La, corde déliée 8c le pa-

quet défaite, on vit avec hon-eur- le corps
d’une jeune dame plus blanc que. de la neige,
8: coupé. par morceaux.

Schehetazade , en cet endroit-,.remarquant-
qu”il étoit jour , cella de parler. Le lendemain,
elle reptit- la. parole de cette manièrent

r

à
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SIRE , votre lmajefié S’imaginera mieux elle-u

même que je ne le puis faire comprendre par
mes paroles , quel fur l’étonnement du calife

à cet affreux fpeâacle. Mais de. la furprife il
pafÎa en un infiant à la colère ; 8C lànçant au

yifîr un regard furieux: Ah! malheureux , lui
dit-il , eû-ce donc ainfi que tu veilles fur les
aâions de mes peuples P On commet impur?
nément fous ton minifière des affafiinats dam
ma capitale , ô: l’on- jette mes fujets dans le
Tigre , afin qu’ils crient vengeance contre
«moi au jour du jugement. Si tu ne venges
promptement le meurtre de cette femme par
la mort de [on meurtrier , je jure par le faim:
nom de dieu , que je te ferai pendre , toi 8:
quarante “ de ta parenté. Commandeur des
croyans , lui dit le grand-vint 7 je fupplie
votre majefié de m’accorder du temps pour
faire des perquifirions. Je ne te donne que
trois jours pour cela ,, repartit le calife; c’eû.

à toi d’y fouger.Le vifir Giafar (e retira chez lui dans une
grande confufion de fentimens. Hélas, difoit-
il , comment, dans une ville aufii vai’ce ô; arum
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peuplée que Bagdad, pOurrai-je déterrer un

meurtrier , qui fans doute a commis ce crime
fans témoin , 8c qui eû.pe11t-être déjà forti

de cette ville P Un autre que moi tireroit de
prifon un milëmble; ô: le feroit mourir pour
contenter le calife; mais je ne veux pas char-
ger ma confcience de ce forfait, 8C j’aime
mieux mourir que de me fauver à ce prix-là.

Il ordonna aux oHiciers de police 8c de
juûice , qui lui obéifloient , de faire une
exaâe recherche du criminel. Ils minent leurs.
gens en“campagne , ils s’y mirent eux-mêmes,

me fe croyant guère moins inter-elles que le
-vifir en cette affaire. Mais tous leurs foins
furent inutiles : quelque diligence qu’ils y ap-
portèrent , ils ne purent découvrir l’auteur
de l’aflaflinat; St le vilir jugea bien que fans
un coup du ciel ,1 c’étoit fait de fa vie.

Effeâivement , le troiiième iour étant
venu, un huifiier arrivaÀchez ce malheu-
reux minifire , 8l le fomma (le le fuivre. Le
vilir obéît; 8C le calife lui ayant demandé
où étoit le meurtrier : Commandeur des
.croyans , lui répondit-il les larmes aux yeux ,
je n’ai trouvé performe qui ait pu m’en don-

ner la moindre nouvelle, Le calife lui fit des
reprocheé remplis d’emporrement & de fut-â

reur,.& commandarquion le pendît devant
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la porte du palais 3 lui 8C quarante Banne-
cides (1

Pendant que l’on travailloit à dreller les
potences , 8C qu’on alla fe faifîr des quarante

Barmecides dans leurs maifons , un crieur
public alla par ordre du calife faire ce cri

. dans tous les quartiers de la ville: « Qui
’» veut avoir la fatisfaélion de voir pendre le
» grand-vifîr Giafar, BK quarante des “Barme-

» cides (es parens; qu’il vienne à la place qui
» ePc devant le palais ».

Lorfque tout fut prêt, le juge criminel &-
un grand nombre d’huilliers du palaisrame-
nèrent le granclvifir avec les quarante “Bar- *
mecides , les firent difpofer chacun au pied
de la potence qui lui étoit deflinée’, 8: on

leur palle: autour du coula corde aveclaquelle
ils devoient êtrelevés en l’air. Le peuple, dont

toute la place étoit remplie , ne put voir ce
trille fpeâacle fans douleur, 8: fans verferi
des larmes; car le grand-vifir Giafar 8c les

.Barmecides étoient chéris 8c honorés pour
leur probité, leur libéralité 8: leur défîme-

(x) Les Barmecides étoient d’une famille fortie de

Perfe , dont étoit le graml-vilîr Giafar. Voyez la
bibliothèque orientale de M. d’Herbelot, au mot

Barmckian. r a
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reflement, non-feulement à Bagdad , mais

I même par tout l’empire du calife.
Rien n’empêchoit qu’on n’exécutât l’ordre

irrévocable de ce prince trop févère; 8c on
alloit ôter la vie aux plus honnêtes gens de
la ville, lorfqu’un jeune homme très-bien
fait 8C fort proprement vêtu fendit la praire ,
pénétra iufqu’au grand-viûr; 8C après lui

“avoir baifélla main : Souverain viiir’, lui
dit-il, chef des émirs de cette cour , refuge
des pauvres , vous n’êtes pas coupable du
crime’po’ur lequel vous êtes ici. Retirez-vous,

ô: me lai-irez expier la mort de la dame qui a
été jetée dans le Tigre. C’ef’t moi qui fuis

Ton meurtrier , 8l ie mérite d’en être puni.

Quoique ce difcours causât beaucoup de
ioie au vifir, il ne laiffa pas d’avoir pitié du
jeune ho mme , dont la phyfionomie , au lieu »
de paroître funefie , avoit quelque choie
d’engageant; St il alloit lui répondre , lori?
qu’un grand homme d’un âgedéjà fort avan-

cé , ayant aufii fendu la prefre arriva , 8C dit
au viiir: Seigneur, ne croyez rien de ce que
vous dit ce jeune homme; nul autre que moi
n’a tué la dame qu’on a trouvée dans le cofii’e.

C’efi fur moi feul que doit tomber le châti-

ment. Au nom de dieu , je vous conjure de
ne pas punir l’innocent pour le coupable.
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Seigneur , reprit le jeune homme en s’adref-

faut au vilir, je vous jure que c’efl moi qui
ai commis cette méchante aéiion, 8C que
perfonne au monde n’en el’t complice. Mon
fils , interrompit le vieillard; c’efi le défef-
poir qui vous a conduit ici, 8c vous voulez
prévenir votre deflinée; pour moi, il y a
long-temps que je fuis au monde, je dois en
être détaché. [aillez-moi donc familier ma

vie pour la vôtre. Seigneur, ajouta-vil en
s’adrelïant au grand-vifir , je vous le répète

encore , c’efl moi qui fuis l’alTallin: faites-

moi mourir, 8c ne différez pas. .1
La contel’cation du vieillard 8C du jeune

homme obligea le vifir Giafar à les mener
. tous deux devant le calife,iavec la permit:

fion du lieutenant criminel, qui le faifoit un
plailir de le favorifer. Lorfqu’il fut en pré-
fence de ce prince , il baifa la terre par fept
fois , 8c parla de cette manière : Comman-
deur des croyans , j’amène à votre miellé

ce vieillard 8C ce ieune homme , qui fe difent
tous deux féparément meurtriers de la dame.

Alors le calife demanda aux acculés , qui
des deux avoit mallacré la damekfi cruelle-
ment, 8C l’avoit jetée dans le Tigre. Le jeune

homme affura que c’étoit lui; mais le vieil-
’ lard 2 de [on côté , foutenant le contra-ire :
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Allez, dit le calife au grand-viür, faites-les

I pendre tous deux. Mais lire , dit le vifir , s’il
n’y en a qu’un de criminel, il y auroit de
l’injuflice à faire mourir l’autre.

A ces paroles , le jeune homme reprit: Je
jure par le grand dieu qui a élevé les cieux
à la hauteur où ils font , que clefi moi qui ai
tué la dame , qui l’ai coupée par quartiers 8c

jetée dans le Tigre il y a quatre jours. Je ne
veux point avoir de part avec les autres au
jour du jugement, (i ce que je dis n’efl pas
véritable ; ainli je fuis Celui qui doit être puni.
Le calife fut furpris de ce ferment ,( 8c y-ajouta
foi , d’autant plus que le vieillard n’y répliqua

rien. C’efl pourquoi (atournant vers le jeune
homme : Malheureux , lui dit-il, pour quel
fujet as-tu commis un crime fi déteflable?
8l quelle raifon peux-tu avoir d’être venu

a t’ofïrir toi-même à la mort P Commandeur

des croyans , répondit-il , fi l’on mettoit par
écrit tout ce qui s’efl paiTe’ entre cette dame

8C moi, ce feroit une hiiloire qui pourroit
être très-utile aux hommes. Raconte-nous la
“donc , répliqua le calife , je te l’ordonnes

Le jeune homme obéit, 5L commença fon
récit de cette forte. 7

Scheherazade vouloit continuer; mais elle
fut obligée de remetttre cette hifloire. à la
nuit fuivante.
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SCHAHRIAR prévint la fultane , 8l lui de-
manda ce que le jeuneihomme avoit raconté
au calife Haroun Alrafchid. Sire , répondit
Scheherazade, il prit la parole , ô: parla dans
ces termes :

” Hifioire de la dame majàcrc’e , 6’ du jeune

homme [on mari.

COMMANDEUR des croyans, votre ma4
ieûé (aura que la dame malfamée étoit ma
femme , fille de ce vieillard que vous voyez,
qui eü mon oncle paternel. Elle n’avoir que
douze ans quand il me la donna en mariage,
8c il y en a onze d’écoulées depuis ce temps.

là. J’ai en d’elle trois enfans mâles , qui (ont

vivans; 8: je dois lui rendre cette milice,
qu’elle ne m’a jamais donné le moindre fuie:

de déplaifir. Elle étoit (age, de bonnes mœurs,

8C mettoit toute (on attention à me plaire.
De mon côté , je l’aimois parfaitement , 8c
je prévenois tous fes delirs , bien loin de m’y

oppofer. - i “
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Il y a environ deux mois qu’elle tomba

malade. J’en eus tout le foin imaginable,
8: je n’épargnai rien pour’lui procurer une

prompte guérifon. Au bout d’un mois, elle

commença de fe mieux porter, 8c voulut
aller au bain. Avant que de fortir du logis ,
elle me dit: Mon coufin , car elle m’appeloit
ainfi par familiarité , j’ai envie de manger des

pommes; vous me feriez un extrême plaifir
fi vous pouviez m’en trouver; il y a long-
temps que cette envie me tient , ü je vous
avoue qu’elle s’efl augmentée à un point,

que fi elle n’elt bientôt fatisfaite , je crains
qu’il ne m’arrive quelque difgrace. Très-vo-

lontiers , lui répondis-je , je vais faire tout
mon poflible pour vous contenter.

. J’allai auditât chercher des pommes dans,
tous les marchés 8c dans toutes les boutiques;-
mais je n’en pus trouver une , quoique j’of-
frifre d’en donner un fequin. Je revins au logis
fort fâché de la peine que j’avois prife inuti-

lement. Pour ma femme , quand elle fut
revenue du bain , 8c qu’elle ne vit point de
pommes , elle en eut un chagrin qui ne lui
permit pas de dormir la nuit. Je me levai de
grand matin , 8c allai dans tous les jardins;
mais je ne réufïis pas mieux que le jour pré-

cédent. Je rencontrai “feulement un vieux
4
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jardinier qui me dit , que quelque peine que
je me donnafTe , je n’en trouverois point
ailleurs qu’au jardin de votre majefié à B314.

fora.
i Comme j’aimais pafîionnément ma femi

me , &d que je ne voulois pas avoir à me
reprocher d’avoir négligé de la fatisfaire , je

pris un habit de voyageur; 8C après l’avoir
infiruite de mon defTein , je partis pour Bal-
fora. le fis une (i grande diligence, que je
fus de retour au bout de quinze jours. Je
rapportai trois pommes qui m’avoient coûté
un fequin la pièce. Il n’y en avoit pas davang

tage dans le jardin, 8: le jardinier n’avoir
pas voulu merles donner à meilleur marché;
En arrivant ’.,I je les préfentai à ma femme;

mais il fe trouva que l’envie lui en étoit
paillée. Ainfi elle [e contenta de les recevoir,
ô: les pofa à côté d’elle. Cependant elle étoit

toujours malade, 8l je ne (avois pas quel
remède apporter à fon mal.

Peu de jours après mon voyage, étant
aflîs dans ma boutique , au lieu public où l’on

vend toutes fortes d’étofïes fines , je vis en-

trer un grand efclave noir , de fort méchante
, mine , qui tenoit à la main une pomme, que

je reconnus pour une de celles que j’avois
apportées de Balfora. Je n’en pouvois don-q
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ter , puifque je favois qu’il n’y en avoit pas

une dans Bagdad ni dans tous les jardins aux
environs. J’appelai l’efclave: Bon efclave ,

lui dis-je , apprends-moi, je re prie , ou tu
as pris cette pomme? C’en , me répondit-il
en iouriant, un préfent que m’a fait mon
amoureufe. J’ai été la voir aujourd’hui, 8c

je l’ai trouvée un peu malade. J’ai vu trois
pommes auprès d’elle , 81 je lui ai demandé ..

dioù elle les avoit eues; elle m’a répondu

que (on bon-homme de mari avoit fait un
voyage de quinze jours exprès pour les lui
aller chercher, 8C qu’il les lui avoit apportées.

Nous avons fait collation enfemble , 8! en
la quittant, j’en ai pris 8c emporté une que
voici.

Ce difcours me mit hors de moi-même.“
J e me levai de ma place; 8c après avoir fer-
mé ma boutique, je courus chez moi avec
empreffement, 8c montai à la. chambre de
ma femme. Je regardai d’abord où étoient

les pommes; 8c mien voyant que deux, je
demandai où étoit la troilième. Alors ma
femme ayant tourné la tête du côté des pomj-

mes , 8C n’en ayant apperçu que deux , me
répondit froidement : Mon coufin , je ne fais
ce qu’elle .efi devenue. A cette réponfe, ie
ne fis pas diHiculté de croire que ce que m’a:

e
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voit dit l’efclave ne fût véritable. En même

temps je me laifTai emporter à une fureur
jaloufe; 8c tirant un couteau qui étoit atta-
ché à ma ceinture , je le plongeai dans la gorge
de cette mif érable. Enfuite je lui coupai la tête
8C mis fon corps par quartiers; j’en) fis un
paquet que je cachai dans un panier pliant;
8C après avoir coufu l’OIIÉ’erture du panier

avect un fil de laine rouge, je renfermai
dans un coffre , que je chargeai fur mes.
épaules dès qu’il fut nuit, 8c que j’allai jeter,

dans le Tigre. j
Les deux plus petits de mes enfans Étoient

déjà couchés 8c endormis, i8: le troifième
étoitlhors de la maifon ; je le trouvai à mon
retour afïis près de la pOrte, 8c! pleurant à
chaudes larmes. Je lui demandai le fujet de
Ïès pleurs. Mon père“, me dit-il , j’ai pris ce

matin à ma mère , fans qu’elle en ait rien

Vu,” une des trois pommes que vous lui
àVez apportées.-J e l’aî’ gardée long -vtemps;

mais comme je jouois tantôt dans la rue
avec mes petits frères , un grand efclave
“qui pafloit me l’a arrachée de la main , 8C
l’a emportée; j’ai couru après lui en la --lui

redemandant; mais j’ai eu beau lui dire
qu’elle appartenoit à ma mère qui étoit ma-

lade! que vous aviez fait un voyage de
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quinze jours pour l’aller chercher , tout cela
a été inutile. Il n’a pas voulu. me la rendre;

8C comme je le fuivois en criant après lui,
- il s’efl. retourné, m’a battu, ô: puis s’en v

mis à courir de toute fa force par plufieurs
rues rdétoumées , de manière que ie l’ai
perdu de vue. Depuis ce temps-là, j’ai été

me promener hors de la ville en attendant
que vous revinlliez; 8C je vous attendois ,
mon père, pour vous prier de n’en rien dire

à ma mère, de peur que cela ne la rende
plus mal. En achevant ces mots , il redoubla
les larmes. A
V Le difcours de mon fils me jeta dans une
ainâion inconcevable. Je reconnus alors
l’énormité de mon crime , 8c je me repentis ,

mais trop tard, d’avoir ajouté foi aux im-
poûures du malheureux efc ve, qui, fur
ce qu’il lavoit appris de mon fi s , avoit com;
pofé la funefle fable que j’avois prife pour
une vérité. Mon oncle , qui cit ici préfent ,’

arriva fur ces entrefaites; il venoit pour
voir fa fille; mais au lieu de la trouver
vivante , il apprit par moi-même qu’elle nÎé7

toit plus 5 car je ne lui déguifai rien; 8c (ans
attendre qu’il me condamnât, je me déclaf
rai moi-même le plus criminel de tous les .
hommes. Néanmoins , au lieu de m’accabler

de
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de j’uûês reproches , il joignit [es pleurs aux

miennes, 86 nous pleurâmes enfemble trois
jours fans relâche, lui , la perte d’une fille
qu’il avoit toujours tendrement aimée , 8C
moi , celle d’une femme qui in’e’toit chère ,

81 dont je m’étois privé d’une manière fi

cruelle, 8c pour avoir trop légèrement cru
le rapport d’un efclave menteur. V
I Voilà , commandeur des croyans , l’aveu

fmcère que votre majeflé a exigé de moi.
Vous favez à préfent toutes les circonflan-“
ces de mon crime, 8K je vous fupplie d’en
ordonner la punition; quelquelrigoureufe
qu’elle puifle être ; je n’enimurmurerai point,

&je la trouverai trop légère. Le calife fut
dans un grand étonnement.

Scheherazade , ,en prononçant ces der-’
niers mots ,s’apperçur qu’il étoit jour: elle

cella de parler. Mais la nuit fuivante, elle

reprit ainfi fou difcours : i

i XCIIE NUIL
SIRE, dit-elle, le calife fut extrêmement
étonné de ce que le jeune homme venoit

.de lui raconter. Mais ce prince équitable,
trouvant .qu’il étoit plus à plaindre qu’il

Tome VIII.- . C
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n’étoit criminel , entra dans les intérêts;
L’aëlion de ce jeune homme , dit-il , ef’c par-

donnable devant Dieu , 8c excufable auprès
des hommes. Le méchant efclave efl la caufe
unique de ce meurtre: c’el’t lui feul qu’il

faut punir. C’eü pourquoi , continua-t-il en
s’adrefÎant au grand-vifir , ie te donne trois
jours pour le trouver. Si tu ne me l’amènes
dans ce terme , je te ferai mourir à fa place.

Le malheureux Giafar, qui s’étoit cru hors,-
de danger , fut accablé de ce nouvel ordre
du calife; mais comme il n’ofoit rien repli-
quer à ce prince , dont il connoifToit l’hu- ,
ment , il s’éloigna de fa préfence, 8c le
retira chez lui les “larmes aux yeux , perfuade’

qu’il n’avait plus que trois jours à vivre. Il

étoit tellement convaincu qu’il ne trouveroit
point llefclave , qu’il n’en fit pas la moindre.
recherche. Il n’eû pas poHible’, difoit-il ,.

que dans une ville telle que Bagdad , ou il.
y a une infinité d’efclaves nous , je dé-
mêle celui dont il s’agit. A moins que Dieu
ne me le faire connoirre, comme il m’a déjà

fait découvrir l’affaflin, rien ne peut me

l’amer. -Il pafTa les deux premiers iours à s’aHiiger

avec fa famille , qui gémifloit autour de lui,
en fe plaignant de la rigueur du calife. Le

q- MM “MA,



                                                                     

XCIIP. NUIT. sitroilième étant venu , il le difpofa à mourir
avec fermeté, comme un minime intègre ,
8C qui n’avoir rien à le reprocher.- Il fit
venir des cadis 8: des témoins qui lignèrent
le teftament qu’il fit en leur préfence. Après

cela, il embtalTa la femmeiôt les enfans,
8c leur dit-le dernier adieu. Toute fa famille
fondoit en larmes; jamais fpeâacle ne fut
plus touchant. Enfin , un huifiier du palais
arriva , qui lui dit que le calife (impatientoit
de n’avoir ni de les nouvelles , ni de celles
de l’efclave noir qu’il lui avoit commandé

de chercher. J’ai ordre , ajouta-t-îl , de vous
mener devant fou trône. L’aingé vilir le
mit en état de fuivre l’huiilier. Mais comme

il alloit fortir , on lui amena la plus petite
de les filles, qui pouvoit avoir cinq ou li:
ans. Les femmes qui avoient foin d’elle , la
venoient préfenter à Ton père , afin qu’il la

vit pour la dernière fois. I
Comme il avoit pour elle une tendrelle

particulière , il pria l’huiiiier de lui permettre
de s’arrêter un moment. Alors il s’approcha

de fa fille, la prit entre (es bras, 8:13 baifa
plulîeurs fois. En la baifant, il s’apperçut
qu’elle avoit dans le leur quelque chofe de
gros, 8c qui avoit de l’odeur. Ma chère
petite p lui dit-il ,qu’avez-vous dans le (du?

’ C li
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Mon cher père , lui répondit-elle , c’efliune’

pomme fur laquelle cil écrit le nom du’calife

notre feignent 8C maître. Rihan( x) notre
efclave me l’a vendue deux fequins.

Aux mots de pomme 8: d’efclave, le
grand-vilir Giafar fit un cri de furprife mêlé
de joie, 8C mettant’auHirôt la main dans le

fein de fa fille, il en tira la pomme. [Hit
appeler l’efclave , quin’e’toit pas loin; 8C

lorfqu’il fut devant lui : Maraud, lui dit-il;
où as-tu pris cette pomme? Seigneur, réa
pondit l’efclave,’ je vous jure que je ne l’ai

dérobée ni chez vous , ni dans le jardin du
commandeur des croyans. L’autre iour ,
comme je pallbis dans une rue auprès de
trois ou quatre petits enfans quiiouoient,
8: dont l’un la tenoit à la main, je la lui
arrachai , 8: remportai. L’enfant courut
après moi , en me ldifant que la pomme
n’étoit pas à lui, mais à fa mère qui étoit

’ malade ; que [on père , pour contenter l’en-

vie qu’elle en avoit , avoir fait un long
voyage, d’où il en avoit apporté trois; que
/ I

(x) Ce mot lignifie. en arabe du bMIic , plante
odoriférante; & les Arabes donnent ce nom à leurs
efclaves, coma. on donne en France’celui de jafmin
à un laquais.j
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Celle-la en: étoit une qu’il avoit. prife fans,

que fa mère en sût rien1- Il eut beau me
prier de la lui rendre, je n’en voulus rien.
faire; je l’apportai au logis”, 8c la vendisip
deux (équins à la petite dame votre fille.
.Voilàtout ce que j’ai à vous dire. i

Giafar ne put allez admirer comment la
friponnerie d’un efclave avoit été caufe de
la mort d’une femme innocente, ô; prefque
(le’la fienne. Il mena l’efclave avec lui; Sc

quand il fut devant le calife , il lit à ce
prince un détail exact de tout ce que lui
avoit dit l’efclave , 8c du hafard par lequel
il avoit découvert fou crime.

Jamais furprife n’égala celle du calife. Il
ne put [e contenir , ni s’empêcher de faire
de grands éclats de rire. A la fin , il reprit I
un air férieux , 8L dit au vilir, que puifque
Ion efclave avoit daufé un li étrange dé-s
fordre , il méritoit une punition exemplaire.
Je ne puis en difconvenir , lire, répondit le
vifir; mais [on crime n’efl pas irrémiflible.
Je fais une hifloire plus furprenante d’un
yifir du Caire, nommé Noureddin ( 1 ).Ali,

:«( r) Noureddin ûgniâe jen arabe la lumière de la

religion ’ ’

A C ij
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ü de Bedreddin ( x) Hafïan , de Balfora;
Comme votre majefîé prend plaifir à en. en-
tendre de femblables , je fuis prêt à vous la
raconter , à condition quelî vous la trouvez
plus étonnante que celle qui me donne occa-
fîon de vous la dire , vous ferez grâce à
mon efclave. Je le veux bien, repartit le
calife; mais vous vous engagez dans une
granderentreprife, 8c je ne crois pas que
vous puifllez fauver votre efclave ; car l’hifè
mire des pommes efl fort fîngulière. Giafar ,
prenant alors la parole , c0mmença (on régie
dans (Ses termes:

A Hêfioiré de Nemddin Ali , 6’ de

Bedreddin Hajïm.

COMMANDEUR des croyans, il y avoit
autrefois en Egygte un fultan,’ grand obfer-r
vateur de la iulllce’ , bienfaifant, miféricor-

dieux , libéral; 8: fa valeur le rendoit re.
doutable à (es voifîns. Il aimoit les pauvres,
8l protégeoit les favanse, qu’il élevoit aux
premières charges. Le vifir de ce fultan étoit
un homme prudent, fage , pénétrant, 8:
confommé dans les belles-lettres 8c dans.

( x) Berlreddin , la pleine lune de la religiona
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fils très-bien faits, 8: qui marchoient l’un
8C l’autre fur (es traces : l’aîné le nommoit

Schemfeddin( l ) Mohammed, St le cadet
Noureddin Ali. Ce dernier principalement
avoit tout le mérite qu’on peut avoir. Le

’vilir leur père étant mort, le fultan les en-

voya querir; ô: les ayant fait revêtirtous
deux d’une robe de vifir ordinaire : J’ai bien

du regret , leur ditoil , de la perte que vous
venez de faire. Je n’en fuis pas moins touché
que vous-mêmes. Je veux “vous le témoi-
gner; &-comme je fais que vous demeurez
enfemble , 8C que vous êtes parfaitement
unis s je vous gratifie l’un Sr l’autre de la
même dignité. Allez, 8c imitez votre père.

Les deux nouveaux vilirs remercièrentle
fultan de fa bonté , 8: fe retirèrent chez eux ,
où ils prirent foin des funérailles de leur père. -
Au bout d’un mois , ils firent leur première
fortie; ils allèrent pour la première fois au
confeil du fultan, 8K depuis ils continuèrent
d’y aflifier régulièrement les jours qu’ils’af-

(embloit. Toutes les fois que le fultan alloit
àla chaire , un des deux frères l’accompa-

gnoit , 8C ils avoient alternativement ces
/

We (r) C’eIt-à-dire , le [910i] de la religion.

C iv
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honneur. Un jour qu’ils’slentretenoient après

.le louper de choies indifférentes, c’étoit lax 4
veille d’une chaille où l’aîné devoit fuivre

le (ultan; ce jeune homme dit à (on cadet:
Mon frère , puifque nous ne fommes point
encore mariés , ni vous ni moi , 8C que nous
vivons dans une li bonne union , il me vient
une penfée. Epoufons tousdeux en un même
iour deux fœurs , que nous choilirons: dans
quelque famille qui nous conviendra ;v que
(lites-vous de cette idée P Je dis , mon frère,
répondit Noureddin Ali , qu’elle ell bien
cligne de llamitié qui nous. unit. On ne peut
pas mieux penfer ,. 8c pour moi , je fuis prêt
à faire tout ce qu’il vous plaira. son, ce
n’efl pas tout encore , reprit Schemfeddin
Mohammed , mon imagination vaplus loin.
Suppofé que nos femmes conçoivent la pre-

.mière nuit de nos nôceS’, 8C qu’enfuite elles

«couchent en un” même jour , la vôtre d’un

fils 9 56 la mienne d’une fille , nous les ma-
rierons enfemble quand ils feront en âge. Ah
pour cela, s’écria Noureddin Ali, il faut
avouer que ce projet ef’r admirable l ce ma-
.riage couronnera notre union , 8: j’y donne
volontiers mon Confentement. Mais, mon
frère, ajouta-:t-il, s’il arrivoit que nous fif-
fions ce mariage , prétendriez -vous que
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mon fils donnât une dot à votre fille P Cela
ne foudre pas de difhculté, repartit l’aîné,

St jeifuis perfuadéqu’outre les Conventions

ordinaires du contrat de mariage , vous ne
manqueriez pas d’accorder en (on nom 9 du
moins trois, mille fequins, trois bonnes taré
tes 8c trois efclaves. C’ef’c de quoi je-ne

demeure pas d’accord, dit le cadet. Ne
fommes-nous pas frères 8C collègues , revêtus
tous deux du même titre d’honneur 3 D’ail-

leurs, ne [avons-nous pas bien vous 8: moi
be qui eü iuf’te P Le mâle étant plus noble

que la femelle, ne feroit-ce pas à vous à
donner une grolle dot à votre fille? A ce
que ie vois , vous êtes homme à faire vos
affaires aux dépens d’autrui.

Quoique Noureddin Ali dî; ces paroles
en riant , fou frère , qui n’avoir pas l’efprir

bien fait , en fut offenfé. Malheur à votre
ils , dis-il avec emportement, puïque vous
.’ofez préférer à ma fille. Je m’étonne que,

vous ayez été alTez hardi pour le croire
kulement digne d’elle. Il faut que vous ayez
perdu le jugement pour vouloir aller de pair
avec moi, en difant que nous femmes col-
.ègues ; apprenez , téméraire, qu’après votre

imprudence, je ne voudrois pas marier ma
ille avec votre fils , quand vous lui donneriez»

’ a C v
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plus de richeHës que vous n’en avez. Cette»

plaifante querelle de deux frères fur le
(mariage de leurs enfans qui n’étoient pas
encore nés ,, ne lailTa pas d’aller fort loin.
Schemfeddîn Mohammed s’emportaiufqu’aux:

menaces., Si je ne devois pas , dit-il , acçom-.
pagner demain le fultan ,rj’e vous traiterois.
comme vous le méritez; mais à’mon retour ,.

je. v0us ferai connoître s’il appartient à une
cadet de parler à (on ainé au infolemment
que vous venez de faire.” A ces mots ,“ il fe;
retira. dans (on appartement, ÔC fou frère alla
le coucher dans le fien..

Scheml’eddin Mohammed fe leva le len-

demain de grand matin ,. 8c fe rendit au.
palais , d’où il fortit avec le fultan , qui prit-
fon chemin au-deflhs du Caire, du côté.
des pyramides. Pour Noureddin Ali ,il avoit.
palle la nuit dans de grandes, inquiétudes;
8c après avoir bien confidéré qu’il n’étoit

* l

pas pofîible qu’il demeurât plus longv- temps. I

avec un frère qui le traitoit avec tant des
hauteur, il forma une réfolutiOn. Il lit pré-
parer une bonne mule , (e munit d’argent ,À

de pierreries, SI de quelques vivres; 8c
ayant dit à (es gens qu’il alloit faire un
voyage de deux ou troisi jours , à: (1931“

.vouloit être faubilpartit. ’
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Quand il fut hors du Caire , il marcha

par le défert vers l’Arabie. Mais fa mule
venant à fuccomber fur la route, il fut obligé L

de continuer fou chemin à pied. Par bon-
heur , un courier qui alloit à Balfora l’ayant
rencontré , le prit en croupe derrière lui.
Lorfque le courier fut arrivé à Balfora , Nou-
reddin Ali mit pied à terre , 8c le.remercia
du plaifir quÏil lui avoit fait. Comme il alloit
par les rues cherchant où il pourroit fe loger;
il vit venir un feigneur, accompagnéd’une
nombrcufe fuite, 8c à qui tous les habitans

4 4 failloient de grands honneurs, en slarrêtant par
refpeâiufqu’à ce qu’il fût, palle. Noureddin

’Ali s’arrêta comme les autres. C’étoit le v

grand-vilir du fultan de Balfora, qui fe mon-
troit dans la ville pour y maintenir par fa pré-

’fence le bon ordre 8c la paix. Î
Ce miniflre ayant jeté les yeux par hafard

lfur le jeune homme, lui trouua la phyfio-
’ momie engageante; il le regarda avec com*

plaifance ; 8: comme il pailloit près de lui,
8C qu’il le voyoit en habit dernvoyageuri, il
s’arrêta pour lui demander “qui il étoit 8c
d’où il venoit. Seigneur , lui répondit Non-e

. f reddin Ali, je fuis d’Egypte , né au Caire 5
8: j’ai quitte ma patrie par un fi julie dépit

’ Contre un de mes parens , qué’i’ai réfolu de.

Cvi

in)- A
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voyager par tout le monde , 8L de mourir
plutôt que d’y retourner. Le grand-vint,
qui étoit un vénérable vieillard ,ayant en-
tendu ces paroles, lui (lit :. Mon fils, gare
dezà vous bien d’exécuter votre defTein. Il
n’y. a dans le monde que de [la misère,
ô: vous ignorez les peines qu?iL vous faudra
foufïrit. Venez , fuivez-moi plutôt , je vous
ferai. peut-être oublier le (niet qui vous a
contraint d’abandonner votre pays. .

Nouredd’m Auïruiyit. le grand-vilir de Bal;-

fora , qui ayant bientôt connu fes belles
qualités, le prit en affcâion, de manière
qu’un jour l’entretenant en particulier , il

lui (lit: Mon fils , je fuis ,, comme vous
voyez; dans un âge fi avancé, qu’il n’y a.

jpas d’apparence que je vive encore long-.
teinps. Le ’ciel, m’a. donné» une fille unique

qui n”efl pas moins belle que vous êtes bien
fait ,, à: qui efi préfentement- en âge d’âme

mariée.quufieurs (les plus puifTans feignent;
de cette Cour me l’ont déjà demandéeipour

leurs fils ; mais je n’ai pu me refondre à, la

leur accorder. Pour vous, je vous aime,
i3: vous] trouve. fi digne de mon alliance ,

que vous préférànt à tous ceux qui l’ont

:ïeclletcllée, je fuisiprêt à vous accepter
- Dour gendre, Si vous recevez avec plaifm i

il.)



                                                                     

p , XCIlIe. NUIT. 6xl’offre que i3 vous fais, je déclarerai au ful-
tan mon maître que je vous aurai adopté
par ce mariage, 8c ie le fupplierai de m’ac«
corder la furvivance de ma dignité de grande
Slilir dans le royaume de Balfora; en même
temps , comme. ie n’ai plus befoin que de
repos dans l’extrême Vieillell’e où je fuis ,.

je ne vous abandonnerai pas feulement la
(lifpoiition de tous mes biens , mais même
’l’açlininillratioln des affaires de l’ëtat. ,

i Le grand-vifir de Balfora n’eut pas achevé
ce difcours rempli. de bonté 8C - de générai
nfité , que Noureddin Ali (e jeta à (es pieds,
&Idans des termes qui marquoient la ioie
.& la reconnoiflance dont (on cœur étoit
pénétré,-il luitémoigna qu’il étoit difpofé

faire tout ce qu’il lui plairoit. Alors le grand-

vifir appela les principaux olliciers de (a
imaifon, leur ordonnai de faire orner la
grande l’aile de fou hôtel, ô: préparer un

grand repas. Enfuite il envoya prier tous les
feigneurs. de la cour 8c de la ville, de
Ivouloir bien prendre la peine de le rends;
chez lui. Lorfqu’ils y furent tous aflemble’s,

çomme Noureddin Ali l’avait informé de fa

qualité, il dit aces feigneurs 2 car il jugea
àpropos (le parler ainfi, pour fatisfaire
ceux dont il avoit refufé l’alliance: le fuis

-1:

,3-
Ë-K
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bien aile , feigneùrs , de vous apprendre une
chofe que j’ai tenue fecrette iufqu’à ceiour.

J’ai un frère qui ell grand-vifir du fulran
d’Egypte, comme j’ai l’honneur de l’être

du fultan de ce royaume. Ce frère n’a qu’un

fils, qu’il n’a pas voulu marier à la’cour
d’Egypte, ô: il me l’a envoyé pour épOufer

ma fille, afin de réunir par-là nos .deux
branches. Ce fils que j’ai reconnu pour mon
neveu à (on arrivée, 8C que je fais mon
gendre, e11 ce jeune feigneur que vous
voyez ici 8c que je vous préfente. Je me
flatte que vous voudrez bien lui faire l’hon- n
neur d’allîfler à les noces,’ que j’ai réfolu de,

célébrer aujourd’hui. Nul de ces feigneurs
ne pouvant trouver mauvais qu’il eût pré--
fêté (on neveu à tous les grands partis qui
lui avoient été propofés , répondirent tous,
’qu’il avoit raifon de faire ce mariage ; qu’ils

“feroient volontiers témoins de la cérémonie ,

St qu’ils loubaitoieni que Dieu lui donnât
encore de longues années pour voir les’fruits

de cette heureul’e union. l
En cet endroit, Scheherazade voyant pa-

reître le jour, interrompit fa narration, qu’elle
’ reprit ainli la nuit fuivante.

de
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SIRE , dît-elle, le grand-vifir Giafar contid
nuant l’hifloire qu’il racontoit au. calife: Les.
feigneurs , pourfuivit-il , qui s’étoient ailent-
blés chez le grand-vifir de Balfora , n’eurent
pas plutôt témoigné à ce miniftre la foie qu’ils

avoient du mariage de fa fille avec Nou-
reddin Ali, qu’on fa mit à table: on y cle-
meura très-long-temps. Sur la fin du repas ,.
On fervit desrconütures, dont chacun , felort
la coutume, ayant pris ce qu’il put empor-
ter ,v les cadis entrèrent avec le. contrat de
mariage à la main. Les principaux feigneurs
le fignèrent, après quoi toute la compagnie.

fe retira. .
i Lorfqu’il n’y eut plus performe que les:

’- gens de la maifon , le grand - vifîr chargea
ceux qui avoient foin du bain qu’il avoit
commandé de tenir prêt , d’y conduire Nous

- l’reddin Ali, qui y trouva du linge qui n’a-
voit point encore fervi , d’une finefTe 8: É
d’une propreté qui faifoiti plaifir à. voir,
vaufli-bien que toutes les autres chofes né-
Vceflaires. Quand on eut décrafïé, lavé 8l
frotté l’époux; il voulut reprendre habit
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qulil venoit de quitter; mais on lui en pré;
fenta un autre de la dernière magnificence.
Dans cet,état , 8l parfumé d’odeurs les
plus exquîfesy’ il alla retrouver le grand-vitil-

(on beau-père , qui fut charmé de fa bonne
mine, ô: qui l’ayant fait afÏeoir auprès de;
lui: Mon üls , lui dit-il , vous m’avez déclaré

qui vous êtes , 81 le rang que vous teniez
àla cour d’Egypte; vous m’avez dit même

que vous avez en un démêlé avec votre
frère; 81 que c’efl pour cela que vous vous
êtes éloigné de votre pays; je vous prié
de me faire la confidence entière, 6c de.
m’apprendre le fuiet de votre querelle. Vous
devez préfentement avoir une parfaite con-i.
fiance en moi, 8C ne me rien cacher.
. Noureddin Ali lui raconta toutes les cir-
conl’tances de fou différend avec fon frère;

Le grand-vifir ne put entendre ce récit fans
en éclater de rire. Voilà, dit-il , la choré
du monde la plus fingulière l eû-il poflible,’

timon fils, que votre querelle Toit allée iuf-
qu’au point que vous dites pour un mariage
imaginaire? Je fuis fâché que vous vous
[oyez brouillé pour une bagatelle avec votre
frère aîné “,7 je vois pourtant que c’efl lui qui

. a eu tort de s’offenfer de ce que vous ne
“lui avez du que par plaifanterie,& je dois
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rendre .grâces au ciel d’un différend qui me

procure un gendre tel que vous. Mais,
ajouta le vieillard , la nuit cil déià avancée,
ë: il eû temps de vous retirer. Allez , ma
fille votre époufe vous attend. Demain je
vous préfenterai au fultan; i’efpèrc qu’il

vous recevra d’une manière dont nous au-
rons lieu d’être tous deux ’fatisfaits.

Noureddin Ali quitta fon beau-père pour
fe rendre à l’appartement, de (a femme. Ce
qu’il y a de remarquable, continua le grand-
Yifîr Giafar, c’efl quele même jour que
ces noces le faifoient à Balfora , Schemfeddin
Mohammed le marioit aufli au Caire“, 8C
voici le détail de fon mariage.

Après que Noureddin Ali Te fut éloigné
du Caire ,7 dans l’intention de n’y plus retour-

ner , Schemfeddin Mohammed, En aîné ,
qui étoit allé à la chafTe avec le fultan d’E-

gypte , étant de retour au bout d’un“ mois
(car le fultan s’étoit lamé emporter à l’ar-

deur de la chaire , 8C avoit été abfent du-
rant tout ce temps-là) , il courut à l’appar-
tement de Noureddin Ali ; mais il fut fort
étonné d’apprendre 5 que fous prétexte d’al-

ler faire un voyage de deux ou trois jour-
nées , il étoit partipfur une mule le même
jour de la chaille du fultan, 8c que depuis
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ce temps-là il n’avoir point paru. Il en fut
d’autant plus fâché, qu’il ne douta pas que

les duretés qu’il lui avoit dites ne fuirent
la caufe de (on éloignement. Il dépêcha un.
courier, qui pailla par Damas, 8C alla juil
qu’à Alep; mais Noureddin étoit alors à
Balfora. Quand le courier eut rapporté à
[on retour qu’il n’en avoit appris aucune
nouvelle, Schemfeddin Mohammed le pro-
pofa de l’envoyer chercher ailleurs , 81 en

attendant , il prit la réfolution de fe marier.
Il épeura la fille d’un des premiers 8C des

plus puilTans feignants du Caire, le même
jour que (on frère fe maria avec la lille du

grand-vint de Balfora. “V
Ce n’efl pas tout, pourfuivit Giafar’,

’ commandeur des croyans ; voici ce qui arriva
encore. Au bout de neuf mois , la femme de
Scher’nfeddin Mohammed accoucha d’une

me au Caire, 8C le même jour , celle de
l Noureddin Ali mit au monde à Balfora un
garçon, qui fut nommé Bedreddin Haï?
fan (1). Le grand-vifir de Balfora donna
des marques de fa joie par de grandes lar-
selles, 8C par les réjouifTances publiques

(I) Bcdrcddîn , ce mot âgniEe la pleine lune de
’31: religion.

l

l
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[11”11 fit aire pour la nailTance de fou petit-
ils. Enfuite, pour marquer à (on gendre
lombien il étoit content de lui, il alla an
lalais fapplier très-humblêçmént 1c; liman

l’accorder à Noureddin la fumivance
le fa charge , afin , dit-il , qu’avant (a mort
Çeût la confolation de voir (on gendre
rand-vifir à (a place.
Le fultan , qui avoit vu Noureddin Ali

vec bien du plaifir lorfquiil lui avoit été
réfente’ après fon mariage , 8C qui depuis

e temps-là en avoit toujours ouï parler
)rt avantageufement , accorda la grâce
u’on demandoit pour lui, avec tout l’a-
re’ment qu’on pouvoit fouhaiter. Il le fit
avêtir en (a préfence- de la robe de grand-

ilir. .La joie du beau-père fut comblée le len-’
emain , lorfqu’il vit (on gendre préfidei’ au

anfeil en fa place , 8C faire toutes les fonc-
ons de grand-vint. oNoureddin Ali s’en ac-
uitta fi bien , qu’il (embloit avoir toute fa
ie exercé ceite charge; Il continua dans la
lite d’aflifler au confëil, toutes les fois que
:s infirmités de la vieillelTe ne permirent
as à fon beau-père de s’y trouver. Ce bon.
ieillard mourut quatre ans après ce mariage,
vec la fatisfaâion de voir un rejieton de fa
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famille, qui promettoit de la foutenir long-Î

temps avec éclat. . ,. Noureddin Ali lui rendit les derniers de-’
voirs avec toute l’amitié 8: la reconnoifïance

v pollible ; vêt. fitôt que Bedreddin HaKan ,
[on fils, eut atteint l’âge de fept ans ,il le
mit entre les mains d’un excellent maître,
qui commença de l’élever d’une manière.

digne de (a naifïance. Il efl vrai qu’il trouva.
dans cetenfant un efprit vif, pénétrant, 8C
capable de profiter de tous les bons enfeignes
mens qu’il lui donnoit. .

Scheherazade alloit continuer ; mais s’ap-î
percevant qu’il étoit jour , elle mit fin à (on.
difcours. Elle le reprit la nuit fuivante , 8C dit.
au fultan des Indes:

XCV“. NUIT.
SIRE, le grand -vifir Giafar pourfuivant
l’hiüoire qu’il racontoit au calife: Deux ans.

après, dit-il, que Bedreddin Haiïan eut été
mis entre les mains de ce maître , qui lui en-î

feigna parfaitement bien à lire , il apprit,
l’alcoran par cœur. Noureddin Ali , fon père,
lui donna enfuite d’autres maîtres , qui culti-
.vèrent [on efprit de telle forte, qu’à l’âge de
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Tecours. Alors ,-comme tous les traits de fou

ivifage étoient formés ,“ il faifoit l’admiration

de tous ceux qui le regardoient. i
r Jufques-là, Noureddin Ali n’avoir fonge
qu’à le faire étudier, 8C ne l’avoir point

encore montré dans le monde. Il le mena
au palais pour lui procurer l’honneur de faire
la révérence au fultan , qui le reçut très-
favorablemenr. Les premiers qui le virent
dans les rues , furent fi charmés de fa beauté,

qu’ils en firent des exclamations de furprife,
&qu’ils lui donnèrent mille bénédictions. ,

Comme fon père le propofoit de le ren-“
Idre capable de remplir un jour fa place, il
n’épargna rien pour cela, 8C il le fit entrer
dans les affaires les plus difi’iciles , afin de
l’y accoutumer de bonne heure. Enfin , il
ne négligeoit aucune chofe pour l’avance-
ment d’un fils qui lui étoit fi cher; 8C il
commençoit à jouir déjà du fruit de les
peines , lorfqu’il fut attaqué tout-à-coup
d’une maladie, dont la violence fut telle;
qu’il“ (catit fort bien qu’il n’étoit pas éloigné

du dernier de fes jours. Aulli ne felüatta.
t-il pas , &il (e difpofa d’abord à mourir
en vrai mufulman. Dans ce moment.pré-,
cieux 2 il n’oublie. pas fon cher fils Bedreda
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din; il le fit appeler, &lui dit: Mon fils,“
vous voyez que le monde cil périfiable; il
nly a que celui où je vais bientôt paffer,
qui (oit véritablement durable. Il faut que
vous “commenciez dès-à - préfent à vous

mettre dans les mêmes difpofitions que moi,
préparez-vous à faire ce paillage fans regret,
8C fans que votre confcience puine rien vous
reprocher fur les devoirs d’un mufulman,
ni fur ceux dlun parfaitement honnêtehomme.
Pour votre religion , vous en êtes quifam-
ment inüruit , 8: par ce que vous en ont
appris vos maîtres, 8: par vos leëtures. A
l’égard de l’honnête homme, je vais vous

donner quelques infiruéiions que vous tâche-
rez de mettre à profit; Comme il cil nécef-
faire de fe connoître foi-même, &que vous
ne pouvez bien avoir cette connoiflance que
vous ne rachiez qui je fuis ,je vais vous l’ap-.
prendre.

J’ai pris nailiance en Egypte, pourfuivit-
il , mon père votre ayeul étoit premier mi-
nifire du fultan du royaume. J’aimoi-même
eu l’honneur d’être un des vifîrs de ce même

fulran avec mon frère votre oncle, qui , je
crois , vit encore , St qui fe nomme Schem-
feddin Mohammed. Je fus obligé de .me
réparer de lui ,1 à: je vins en ce pays , où



                                                                     

.X C Ve. N v I T; * 713
’ ie fuis parvenu au rang que j’ai tenu inf-

qu’à préfenr. Mais vous apprendrez toutes
ces chofes plus amplement dans un cahier que
j’ai à vous donner. a

l En même temps, Noureddin Ali tira ce
cahier qu’il avoit écrit de fa propre main,
8c qu’il portoit touiours fur foi, 8: le don-
nant à Bedreddin Halian: Prenez, lui dit-il,
vous le lirez à votre loilir; vous y trouve-
rez , entr’autres chofes , le jour de mon
mariage ô: celui de votre naiflance. Ce
(ont des circonfiances dont vous aurez peut-
être befbin dans la fuite, 85 qui doivent vous
obliger à le garder avec foin. Bedreddin Hall
fan , (enfiblement affligé de voir Ton père
dans l’état où il étoit , touché (le les difcours,.

reçut le cahier les larmes aux yeux, en lui.
promettant de ne s’en défailir jamais. .

En ce mornent , il prit à-Noureddin Ali:
a une foiblelle qui fit croire qu’il alloit expirer.

Mais il revint à lui , 8: reprenant la parole :«
44 Mon fils , lui dit-il, la première maxime.
» que j’ai à vous enfeigner , c’eli de ne vous

» pas donner au commerce de toutes perlon:
a» nes. Le moyen de vivre en sûreté , c’eü

n de (e donner entièrement à foi-même , 8c
a» de ne pas le communiquer facilement. v ,

» La feconde , de ne faire violence à qui

il»
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à» que ce (oit , caren ce cas tout le monde
si fe révolteroit contrenvous; 8: vous devez
» regarder le monde comme un créancier, à
a» qui vous devez de la modération, de la
si compaflion 8c de la tolérance. l

a» La rroilième , de ne dire mot quand on
” vous chargera d’injures. on eli hors de
» danger , dit le proverbe , lorique l’on
si garde. le filence. C’efi particulièrement en

si cette occafîon que vous devez le pratiquer.
»»Vous (avez aufli à ce fujet qu’un de nos

» poètes dit , que le filence eü l’ornement
»I& la fauve-garde de la vie; qu’il ne faut
99 pas ,. en iparlant , reflembler à la pluie
» d’orage qui gâte tout. On ne s’efi jamais

9) repenti de s’être tû; au lieu que l’on a fou-
» vent été fâché d’avoir parlé.

» La quatrième , de ne pas boire de vin ;.
» car c’eü la fource de tous les vices.

» La cinquième, de bien ménager VOS
» biens; fi vous ne les dillipez pas , ils vous
» ferviront à vous préferver de la néceflité.

» Il “ne faut pas pourtant en avoir trop , ni
» être avare; pour peu que vous en ayez
» 6c que vous le dépenliez à prOpos , VOUS
9» aurez beaucoup d’amis ; mais fi - au

“ 9’ contraire» vousravez de grandes richefTes ,

sa ô: que vous en failliez un mauvais ufage,
ü tout

x
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amont le monde-siéloignera de vous St vous

3) abandonnera ». I
Enfin , Noureddin Ali. continua jufqu’au

“dernier moment de (a vie-à donner de bons
“confeils à ’fon fils; 8C quand’il fut mort, on

lui fit des obsèques lmgnifîques. .1. .Ir. . Scheg- .

“.herazade 3 à ces paroles, appercevant le iour,

icelle: de parler -, 8c remit au Lendemain la

fuite de cette hiûoire. ï 2

mlxcvv. NUIT.
:LA fultane des Ïndesayant été réVeiilée

4par fa fœur Dinarzade à l’heure ordinaire ,
elle reprit lapai-01e; 8c l’adrefïant à Schah-
vriar :VSirea dit-elle, le calife ne s’ennuyait
4pas d? écouter le grand-vifir Giafar) qui pour-
fuivit âinfi Ton ’hifioire : On enta-radant,
«lit-il, Noureddin Ali avec “tous les horr-
-.neurs dûs à (ë dignité. Bedreddin Hafïan de

Balfora, c’eû ainfi qu’on le fui-nomma, à
(caufe qu’il :e’toit né dans cette ville , eut une

»douleur.inconcevàble de la mort de (on père;
. Au lieu de pafïer un mais , felon la hantante,

il empaiïa’deux dans les pleurs 8C dans la
’retraite, fans voir :perfonne) ô: fans fortin-
.«même pour rendre [es devoirs au fultan de

To51: VIII, D
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Balfora, lequel, irrité de cette négligence;
8: la regardant comme une marque de mé-
pris pour fa cour 8c pour fa performe , re,
lailTa tranfporter de colère. Dans fa fureur ,
il fit appeler le nouveau grand-vilîr; car il
en avoit fait un dès qu’il avoit appris la mort

de Nomeddin Ali ; il lui ordonna de. (e
tranfporter à la maifon du défunt , ê: de la

coanquer avec toutes les autres maifons,
terres ô: elïets , fans rien laifïer’à Bedreddin

HafTau , dont il commanda même qu’on le
faisît.

Le nouveau grand-vîfir , accompagné d’un

grand nombre d’huiŒ’ers du palais ,’ de gens

de iufüce 81: d’autres officiers , ne différa pas

de (e mettre en chemin pour aller exécuter
f1 commiflîon. Un des efclaves de Bedreddin
Hallan , qui étoit par hafard parmi la foule,
n’eut pas plutôtr-appris le defïein du vint,“

qu’il prit les: devenu secourut en, avertir (on
maître. Il le trouva aliîs fous le veüibule de
fa rnaîfon , aqu aingé que f1 fou père n’eût

fait que de mourir. Il le jeta à les pieds tout
hors d’haleine; & après lui avoir baifé le bas

(le la robe: Sauvez°vous , feignent, lui dit-
il , ÈUVCZ’VOUS. promptement. Qu’y EPI?“ ,

lui demanda Bedreddin en levant la tête?
quellenouvelle m’apportes-tu? Seigneur -,
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le fultan cil dans une horrible colère contre
vous , 8c l’on vient de fa part confifquer tout
ce que vous avez , 8C même le faifir de votre
performe.

Le clifcours de cet efclave ridelle 8: affec-
tionné“ mit lÎefprit de Bedreddin HaiIan dans

’une grande perplexité. Mais ne puis-je , dit;

il, avoir-le temps de rentrer 8: de prendre
au moins quelqu’argent 8c des pierreries?
Mon feignent , répliqua l’efclave , le grand-

vilir fera dans un moment ici. Partez tout-
à-llheure 1 (auvez-vous. Bedreddin Hailhn le
leva vite du fopha ou il étoit , mit les pieds
dans l’es babouches; ô: après s’être couvert

la tête d’un bout de fa robe pour le cacher le
Virage , s’enfuit fans favoir de quel côté il
devoit tourner fes pas , pour s’échapper du
danger qui le menaçoit. La première penfée

qui lui vint, fut de gagner en diligence la
plus prochaine porte de la ville. Il courut
fans s’arrêter jufqu’au cimetière public; 8:

comme la nuit s’approchoit, il réfolut de
l’aller palier au tombeau de fou père. C’étoit

un édifice d’alÎez grande apparence, en forme

de dôme , que N oureddin Ali avoit fait bâtir.
de (on vivant; mais il rencontra en chemin
un juif fort riche qui étoitbauquier 8L mare-

“ D ij
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chand de profelîion. Il revenoit d’un lieu ou
quelque affaire l’avoir appelé , 8c il s’en re.

tournoit dans la ville. -
Ce iuifayant reconnu Bedreddin , s’arrêta

6c le falua fort refpeâueufement. En cet en-
drôit le jour venant à paroître , impoli: filence

“à Scheherazade , qui reprit fou difcours la

v nuit fuivante. e ’

xcvne; NUIT.’
SIRE , dit-elle , le calife écoutoit avec
beaucoup d’attention le grandàviûr Giafar ,

qui continuai de cette manière : Le juif,
pourfuivit-il , qui le nommoit Ifaac , après
avoir falué Bedreddin :HafÎan, à: lui avoir
baifé la main ,- lui dit : Seigneur , oferois-je
prendre la liberté de. vous demander où vous
allez à l’heure qu’il eü , feu] en. apparence ,

’ un peu agité P y a-t-il quelque chofe qui vous
faire (le la peine? Oui, répondit Bedreddîn;
je me fuis endormirantôt, 8c dans mon fom-
emeil’, mon pèrersîefl: apparuàmoi. Il avoit
le regardrerrible ,pco’mme sÎil ;eût,éré dans

une grande colère cbntre. moi. Je me fuis
réveillé en furfautçêc plein d’effroi , 8c je fuis

parti animât pour venir faire ma prière fui-
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[on tombeau. Seigneur , reprit le juif, qui
ne pOuvoit pas ravoir pourquoi Bedreddin
HafTaù étoit’forti de la ville, comme le feu
grând-irifirvotre père St mon feignent d’heu«

reufe mémoire, avoitlchargé en marchan-
difes plufieurs vaiffeaux qui font“ encore
en mer 8c qui Vous appartiennent, ie volis

g fupp’lie de m’accorder la préférence fur tout

ancre? marchand. Je fuis en’ état d’acheter“

argentïcomptant la charge de tous vos vaif-
[eaux ’,v 8c pour commencer , fi Vous voulez
bien m’abandonner celle du premier qui arri-
veraà bon port, ie vais vous compter mille l
fequins. Je les ai ici dans une bourre , &- je

- fuis prêt“ à Vous lesllivrer d’avance. En difanl

cela , il tira-une girande bourfe qu’il avoit Tous
(on bras parLdefÏousJa robe; 8c la lui montra

cachetéevde’fon cacher. - i - -
Bedreddin Haffan , dans l’état où il étoit,

chaire déchez lui ,. ô: dépouilléldpe tout ce

qu’il avoit au monde , regarda la propofition
du juif comme une faveuredu ciel. Il-ne man-
qua pas de l’accepter avac beaucoup de joie;
Seigneur, lui dit alors. le juif, vous me don-
nez. donc pour mille faquins le chargement
du premier devos vaiffeaux qui arrivera dais
ce port?: je vous leïvends millefequins ,
répondit Redreddin Haiïanyôzc’eû une“ chére

D il)
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faire. Le juif aufiitôt lui mit entre les mains
la bourfe de mille fequins , en s’offrant de
les compter. Bedrekldin lui en épargna la peine,
en lui difant qu’il s’en fioit bien à lui. Puifque

cela efi: ainfi g reprit le juif, ayez la bonté ,
feignent , de me donner un mot d’écrit du
marché que mus venons de faire. En dîfant
cela , il tira (on écritoire qu’il avoit à la cein-

ture; ô: après en avoir pris une petite canne
bien-taillée pour écrire, il la lui préfenta avec

’un, morceau de papier qu’il trouva dans (on

porte - lettres; 8C pendant qu’ii tenoit le cor-i

net, Bedreddin HafTan écrivit ces paroles:
I » Cet écrit et! pour rendre témoignage
» que Beüreddin HafÏan de Ealfom a” vendu

n au juif Ifaac , pour la. femme de mille
a) faquins qu’il? a reçus, le chargement du
» premier de [es navires’qui arrivera.de ce

» port in ’ . 5-
BÉDREDDIN ’ HASSAN de. Barrera;

Après avoir fait cet écrit , il le donna au
juif, quile mit dans (on «porte-lettres , ô:
qui prit enfaîte congé de iui. Pendantqu’lfaac

peurfuivoit fowchemin versrla ville -, Bedœd-
din Haifan continua le lien vers le tombeau
de (on père Noureddin Ali. En warning”
il fe proüerna la face charruera 56:1“ yeux
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baignés de larmes , il (e mit à déplorer (a
misère. Hélas! diroit-il , infortuné Bedreddin;

que vas-tu devenir? où iras-tu-chacher un
aryle contre l’injufle prince quite perfe’cute?
N’étoit-ce pas allez d’être aHligé de la mort

d’un père fi chéri? Falloit-il’ que la fortune

ajoutât un nouveau malheur à me; ’jufles
regrets? Il demeura long-temps dans cet état;
mais enfin il fe releva; 8: ayant appuyé fa
tête fur le fépulcre de fou père , les douleurè
fe renouvelèrent avec plus de violence qu’aw

paravant , St il ne cella de foupirer 8: de (e
plaindre iufqu’à ce que, (accombant au fom-
meil , il leva la tête de deffus le fépulcre , 6c
s’étendit tout de (on long fur le pavé , ou il
s’endormit.

B goûtoit à peine la douceur du repos ;
lorfqu’un génie, qui avoit établi fa retraite
dans ce cimetière pendant le jour , fe difpo-
fant à courir le monde cette nuit felon fa cou-
turne , appetçut ce jeune homme dans le
tombeau de Noureddin Ali. Il y entra; 8c
comme Bedreddin étoit Couché fut le dos ,
il fut frappé , éblouï de l’éclat de (a beauté...

Le jour quipatoifïoit ne permit pas à Sche-
herazade de poutfuivre cette hiiloire cette
nuit; mais le lendemain à l’heure ordinaire,

elle continua de cette forte. “t
Div
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.’ QUAND le génie 2 reprit le grand-vilir Giaé

far , eut attentivement confidéré Bedreddirr
HafTan ,, il (liter: lui-même: A juger de cette
créature par (a bonne mine , ce ne. peut être ’
qu’un ange du paradis terreflre, que Dieuî

envoie pour mettre le monde- en combufiion
par fa beauté. Enfin , après l’avoir bien
regardé , il s’élever fort haut dans l’ainoù

il rencontra par hafard une fée. Ils fe fainé-
rent l’un 81 l’autre; enfuîte il lui dit: Je vous

prie. des defcendre avec incirjufqu’au cime-
tière où je demeure, 8C je vous ferai voit
un, prodige de beauté, quin’eûlpas moins

digne de votre admiration que de. la mienne,
La fée yu confentit-z ils defcendirent tous deux
en un inüant’, 8: lorfqu’ils furent dansrle
tombeau: Hé bien , dit le génie. à la fée,.en

lui montrant Bedreddin Hafïan , avez-vous
jamais vu un jeune homme mieux faitÔC plus

beau que celui-ci P iLa fée examina Bedred’dinawec attention;

puisfe tournant vers le génie : levons avoue,
lui répondit-elle , qu’il efl très-bien fait; mais

ie viens de, voir au Caire tout-à-l’heureiun
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ôbiet encore; plus merveilleux , dom je Vais.Î
mous entretenir fi voùs voulez m’écouter.
Vous me ferez un très-grand plaifîr , répliqua
le génie. Il faut done que vous fachiez , reprit
la “fée (car ie prendre la chofe de lpin ),’
que le rumb dÎEg’ypte a un vifîr-qui Te nom-’

me Schemfeddin 7 Mohammed , 8: qui a une
fille âgée d’environ vingt ans. C’ef’c la plus“

belle 8C la plus parfaite dont on ait iamais
ouï parler. Le fultan , informé par la voix
publiquelde la beauté de cette jeune demoi-
feHe-q a litt-appeler le vifîr: [on père-un de ces
jamldamers; 801m dit: l’a“: appris queïvous
avez une fîlle à marier , j’ai envie de l’époun

faf .: ne voulezé-v’ouà pas bien mel’accorder P

Levifir, qui ne s’attendait pas à cette pro-
pofîtion, en. fut un peu troublé;’mais ü n’en

fui pas ébloüî :98: au lieu de l’accepter avec

ioieyceque d’autieszà fa place n’auraient
pas manqùé de faire 7 it répondit au. m1131! :

Sire , je ne fuis pashdigne de L’honneur que
votre maief’té veut me faire , 8: jela (upplie’

très-humblement de ne pas trouver mauvais
que je m’appofe à fendeffein. Vous (avez que
i’avois unAfrère nomlqe’Noureddin Ali , qui;

avoit comme moi Fhonneurd’être un de vos:
vHirs. Nous eûmes enfemble une querelle
qui fut caufe qu’il difparut tout-à-coup , ô: je

“ D v:
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n’ai point en de fes nouvelles «5 fiça n’eüaquë a

j’ai appris, il y a queute iotas, qu’il“ ef’c mort:

à Balfora dans la dignité de grand-viür du
fultan de ce royaume. Il a hia-é un fils; 5C
comme nous nous. engageâmes autrefbis tous
deux à marier nos enfansapfembleà fuppoûâ

que nous en enflions 7 je fuis perfuadë qu’à!
e11 mon dans l’intention de faire ce mariage.
C’efï pourquoi de mon côté je, voudrois

accomplir ma promefre , 8c je conjure votre
maieffé dame le permettre». Il y a dans-cette
cour beaucoup de feignants- qui-mt-des 51133

comme moi , 8c que vous pouvezhomm

de votre alliance. ALe fuhan daEgypœ fiu irrité au demies:
. point contre Schemfeddin Mehannnèd..l...ï
Scheherazade fe tut en cet endroitgpnrce
qu’elle vit paroîtse le jour. mût fui;
vante , en: reprit le!“ de, Ta ramadan ,1
8! dit au [al-tan “des Indès; enhifantton-y
jours parler le vifirGidfar, malm: Harem

Ahafchid: “ ” 4 *
a k

on



                                                                     

x0130. NUIT. a;

W.xcxm.NU11
LE (mitan d’Egybte, choqué du refus 8: de
.la hardiefTe de Schemfeddin Mohammed, lui
dît avec un tranfport de colère qu’il ne put
retenir: ER-ce donc ainü que vous répon-
dez à la bonté que j’ai de vouloir bien m’a-

baiffer jufqu’à faire alliance avec vous? Je
faurai me venger de la ixéfe’rence que vous

ofez donner fur moi à un autre ;.& je jure
que votre 511e n’aura pas d’autre mari quer

le plus vil 8l le plus mal fait de tous mes
efclaves. En achevant ces .mots , il ren-
voya brquuemçrrt “le vifir , qui (e retira-
chez lui plein de confuâon , 8C cruellement

mortifié. -Aujourd’hui le fuItan a fait venir un de
[es palfreniers, qui eû hom: par devant ô:
par derrière, ü laid à faite peur;& après
avoir ordonné à Schemfeddin Mohammed
de confentir au mariage de (a fille avec ce:
affreux efclave , il a fait drefïer à: figner le
çontrat par des témoins en (a méfiance. Les
préparatifs de ces bizarres noces font ache-
vés; 81 à l’heure que je vous’parle , tous

les efdaves des feignants de la cour d’E-
D vi
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gypte; fbnt à la porte d’un bain, chacum
avec un flambeau à la main. «Ils attendent:-
que le palfreuienbollu ,.qui y efl Se qui s’y-

laver, en fonte, pour le mener chez fox;
époutié-e, qui, de (on côté , efl’déïà .co’e’lféc,

8! habillée. Dans le moment quevîe fuis-
pamie du Caire, les dàmes--aHëmblées le
éilpofoient à la conduire , avec tous fes-
omemens nuptiaux, danslafalleoù elle doit
recevoir le bofïu , ââ ou elle l’attend7*-préfcn-

remène. Je l’aivue ,17)!“ ie vous allure qu’on

ne; peut là regarder fans adiniratiôm i“
Quand la fée e’ut cefTé de parler , le génie»

luiïdit: Quoi que vous pailliez dire, je ne;
puis. me perfuader que la beauté de cette.L
fillefurpaffëz icelle de ce jeune homme. Je n
neveux pas difp’uter contre vous, répliqua
la fée , je vous confelÏe qu’il méritoit d’é-”

poufer la charmante performe [qu’on delline »

au bofïu .; à: il me [emblé que nous ferions

une. aflion digne de nous, il, nous oppo-
fantà l’iniuflice du -fultan »(1’Egypte z, nous

pouvions « fubüituer ce ieune homme à la
place. depl’efclave. Veus avez. raifon ,- repa nit-
le génie»; vous “nem-(auriez croixe combien je

vous fais hongrée delà penfée [qui vous
elli venue :” trompons, j’y confensv, la ven-

geance du fultan d’Egypte giconfoloæ un,
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père aingé; Sc rendons fa tille aufïi heu-ï
reufe’ qu’elle (e croit miférable : ie n’oublie?

rai rien pour faire réhflîr ce projet, 8: je
fuis pafuadé- que vous ne vous y épargne-
rez pas; ïe me charge de le porter au Caire
fans qu’il’fe réveille ,vôt’ie vous laifl’e le Toin»

de le porter ailleurs quand nous aurons exéà

enté” notre cmreptifea. I . i
Après que la fée 6c le génie eurent con-

cerié enfemble mut ce qu’ils vouloient faire ,

le génie-îenleva doucement Bedreddin, St
le mm portant par l’air d’une vîtefïe inconn-

cevable, il alla. le pofer à la porte “d’un loa

germent public 8: voilïn du bain, d’où le
bofÎu étoit prêt de fortir , avec la Fuite des
efclàves’ qui l’àttendoiem».

Bedreddin HafTan s’étant ré’veillê en ce

uniment, fut-fortüfurpris de (e voir au milieu
d’une ville qui lui étoit inconnue. Il voulut
Crier pour demander ou il étoit; mais le
géniel’ui donna un petit coup fur l’épaule,

8c liavertit. de ne dire mot. Enfuite lui met-
tant-1m Hambenu à la main : Allez , lui
dit-il , mêlez-vous parmi ces gens que vous
voyez ailla porte de ce bain ,I 8(- marchez
avec eux jufqu’à -ce que vous entriez dans
une Talla où l’on va célébrer (les noces. Le

lmuveau’ marié e11 un boüh; qu’évous’ me
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cOnnoîtrez aifément. Mettez-vous à fa droite

en entrant, ô: dès-à-préfent , ouvrez la
bourre de fequins que vous avez dans votre
fein g pour les dil’tribuer aux joueurs (l’influx-

mens i, aux danfeurs 8: aux danfeufes dans
la marche. Lorfque vous ferez dans la falle,
ne manquez pas d’en donner aullî aux fem-

mes efclaves que vous verrez autour de la
mariée , quand elles s’approcheront de vous.

Mais toutes les fois que vous mettrez la
main dans la bourfe, retirez - la pleine de
(équins, 8c gardez-vous de les épargner.
Faites exaâemenr tout ce que ie vous dis
avec une grande préfence d’efprit ; ne vous
étonnez de rien, ne craignez performe , 8:
vous repofez du refte fur une puiiTance [upé-
rieure qui en difpofe à (on gré.

Le jeune Bedreddin, bien inflruit de tout
ce qu’il avoit à faire , s’avança vers la porte

du bain. première chofe qu’il fit, fut
d’allumer Ton flambeau à celui d’un d’1

clave; puis (e mêlant parmi les autres ,
comme s’il eût appartenu à quelque feignent

du Caire, il fe mir en marche avec eux, 8C
accompagna le boflu qui fouit du bain y
8: monta fur un cheval de l’écurie du

fulran. .Le jour qui parut, impofa filence à Selle-1
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herazade , qui remit la fuite de cette billoit:

au lendemain. ’ ’ *  

(Je. - N U “1-711.

SIRE, dit-elle , le yiEriiGiafarpqminuang
de parlerau calife :Bedreddin Haîfan apeur-
fuivit-il, fe trouvant près des joueurs d’inf-
trumens , des daufeurs 8l des danfeufes qui:
marchoient immédiçtement devant Îe boiÏu ,

tirgit de ttïemçs en zappe bourfe.
pçigne’esl de Équipe qu’il leur. diaribuoib

Comme il fâifoit fes largeffes avec une: grâce
fans pareille 8mm» air très-obligeant , tous:
ceux quïles recevoient ietoient les yeux
fur lui“; ,8: dès.ç1’ils l’àvoiem envifagé ,-

ils le trou-voient Elbien fait 8c fiheau aqu’ib ,
ne pouvoient plus en détourner leurs regards.

  On arriva enfm àla porte du vifir Schéma
feddin Hafïan, qui étoit bien éloigné
s’imaginer que fou neveu fût ü près de lui.

Des huiŒers, pour empêcher la coàfhfion,
arrêtèrent tous les efclaves qui portoient des
flambeaux , 8c. ne voulurent pas les biffer
entrer. .118 repoufsèrent même Bedreddine
Hafïan -, mais les joueurs d’inürumens , pou;

qui la. porte étoit ouverte a s’arrêtèxent ,,en
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protellant qu’ils n’entreroient pas fi on ne
le [ailloit entrer avec eux. Ilin’ell: pas du
nombre des efclaves, difoient-ils 1 il n’y a
qu’à le regarder pour en être perfuadé. C’efl,

fans doute , un jeune étranger qui veut voir
par curiofité les cérémonies que l’on obferve

aux noces en cette ville. En difanr cela , il;
le mirent au milieu d’eux ’,i 8C le firent entrer

malgré les huiHiers. Ils lui ôtèrent (on Ham--
beau, Qulils donnèrent au premier qui fe pré-2
kata“, ô: après l’avoir introduit dansla (aile;

ils le placèrent à la ’drbi’te du .boflu, qui
s’allit fur un trônepmagniliquementpmé près

de la fille du vilir. I r ’ J
On la’ voyoit parée de tous les atours;

mais il paroilïoit’fur. feu vifage une langueur, i
on plutôt une trilleffe mortelle, dont il n’ë’.

toit. pas difficile de: deviner la çàufe , en
voyantà côtétd’elle un mati li dilibm’ae 8:

fi peu (ligne de fan auneur; Le trône de ces
époux li mal allortis étoit. au milieu d’un
f0pha; les femmes des émirs , ’ des vilirs ,4
des officiers de la chambre du mitan,“ 8è
Iplufieufs autres dames de la cour &z delà
ville, étoient afli’fes de chaque côté, un par:

plusbas, chacune ilèlon Ton rang, &«touà
tes habillées d’une manière fi ava’ntageufë
86 f1 riche, que c’étoit un fpeé’caçle très:

l
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bougies allumées. - .. Lorfqu’elles virent Bedreddîn HalÏan,

elles-jetèrent les yeux fur lui; 8C admirant
(a taille ,À fou air 81 l’a beauté de (on vifage,

elles ne pouvoient (le laurer de le regarder.
Quand il fut afiis , il n’y en eut pas une a qui
ne quittât fa plate pour s’apprôchet de lui
8C le coniidérer de plus près; 8c il n’y en

eut: guère qui, en le retirant pour aller re-
prendre leurs places , ne fe tenturent agitées

d’un tendre mouvement. t
La différence qu’il y avoit entre Bedreddin

Hallan 8: le palfrenier bofïu , dont la figure
faifoit horreur, excita des murmures dans

«lfgffemblée. C’efi à ce beau jeune; homme,

(écrièrent les dames , qu’il faut donner notre “

époufe’e , St non pas à ce vilain boira. Elles

nien demeurèrent pas la 3 elles osèrent faire
des imprécations contre le fultan , qui,
abniant de [on pouvoir abfolu , .unillbit la
laideur avec la beauté. Elles chargèrent auflï
d’injures le bofïu , 8: lui firent perdre coni-
tenance, au grand plaifir des. fpeélateurs,
dont les huées interrompirent pour quelque
temps la fymphonie qui fe faifoit entendre
dansla falle. A la fiu , les ioueurs d’inflrup
mens. recoxmnençègent leurs concernât, les:
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femmes qui avoient habillé la mariée, s’apà

prochèrent d’elle. ’ 2
En prononçant ces dernières paroles, Sche-

hetazade remarqua qufil étoit ioula Elle garda
aufïîtôt le filence g St la nuit fuivante , elle
reprit ainfi [on difcoùrs.

la cent 6’ unième 6’ la un: deuxième
nuit font employées dans l’ original à la clef-

cription de foot robes 6’ de jèpt parures dl];
fë’rerms, dent la flle du vijîr Schemfêddin

Mohammed changea au jouies injlmmens;
Comme «cette dçfcrijnioiz ne m’a point paru

agréable, 6* que initiez”: dl: cf! accompaa
guée de vers , qui on: à la vérilé leur
beauté en arobe , mais qu; les fïançois ne
pourroient goûter, je n’ai pas ngé à propos

de traduire ces Jeux nuits. ’

m:CIIPT NUIT.
SIRE , dit Scheberazade au (akan des Indes;
votre majeüé n’a pas oublié que c’efl le

grand-vifîr Giafar qui parle au calife Haroun
Alrafchid. A chaque fois , pourfuivit -il,
que la nouvelle mariée changeoit d’habits,
elle fe levoit de fa pige; , 6c fuivie de (es
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femmes , pafToit devant le boflu fans daigner,
le regarder, St alloit (e préfenter devant
Bedreddin HafTan , pour le momier à lui
dans lès nouveaux atours. Alors Bedreddin
HalTan , fuivant l’infiruétion qu’il avoit reçue

du génie, ne manquoit pas de mettre la
main dans fa bourfe , 8: d’ en tirer des poil- A
guées de fequins, qu’il diffribuoit aux femmes

qui accompagnoient la mariée. Il n’oublioit
pas les immuns: les danfeurs; il leur en ie-
toi’t 31145. C’étoit un plaifir de voir comme

ils le poufToient les uns les autres pour en
amafTer; ils lui en témoignèrent de la re-
connoiŒmce; ô: lui marquoient par ügnes
qu’ils vouloient que la jeune époufe fût
pour lui, 8c non pas pour le boffu. Les fem-
mes qui étoient autour d’elle lui difoiênt
la même chofe, St ne fe foudroient guère
d’être entendues du boira, à qui elles.faih-
l’aient mille niches , ce qui divertiHbit fort

40115 les fpeâateurs. - ï r
Lorfque la cérémonie de changer d’habits

tant de’fois fut achevée g-l’es joueurs d’inf-

mmens cefsèrent’deiouer, 8c fe retirèrent

. en faifant ligne à Bedreddin Haffan de de-
meurer. Les dames firent la même choie“,
en (e retirant après eux avec tous ceux qui
n’étaient pas de la Mon; Lamaàéeèntm
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dansiun cabinet , où fes femmes la fuivirent
pour la déshabiller,- 8c il ne relia plusdans
la falle ’que le palfrenier bofÎu s Bedreddin
Halls“ ô: quelques-domeüiques. Le bogua
qui en vouloit furieufement à Bedreddin qui
lui faifoit ombrage , le regarda de travers ,
ô: lui dit: Et toi, qu’atgendsâtu? pourquoi

ne te retires- tu pas comme les autres!
ïMarche. Comme Bedreddin n’avoir. aucun
prétexte pour» demeurer là , il fouit allez
embarralïé de fa performe; mais il n’étoit pas

hors du veûibule , que le génie la fée f8
préfentèrent à lui, 8c l’arrêtèrent. Où alleze

vous, lui dit le génie? demeurez ; le boira
Vn’erlùs dans la falle , il en el’c forti pour
quelque befoin; vous n’avez qu’à y rentrer

- &vous introduire dans la chambre de la
’ mariée. Lorfque vous ferez feu] avec elle,

dites-lui hardiment que vous êtes (on mari;
que l’intention jdu-fultan a été de fe divertir

du boHu; 8K que , pour appaifer ce mati
prétendu, vousïiuiîavez fait apprêter un
bon plat de même dans [on écurie. Dites:-
-lui .là - defïus tout camai vous viendra dans
l’efprit pour la perfuader. Étant fait comme
vous êtes ,’- cela ne fera pas diŒcile , à: elle
jfera ravie d’avoir; été trompée fi agréablega

ment. empruntant mous allons donner ardu
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que le boffu ne rentre , ô; ne vous empêche
de palier la nuit avec votre éponte; car c’ell

lavôtte 8C non pas la tienne.
.. Pendant que le génie encourageoit ainli
Bedreddin , ô: l’inflruifoit de ce qu’il de-
voit faire , le boffu étoit véritablement forti
de la faille. Le génie s’introduifit ou il étoit,

prit la figure d’un gros chat noir , 8C (e mit
à miauler d’une manière épouvantable. Le

bolTu cria après le chat , &frappa des mains
pour le faire fait; mais le chat, au lieu de
Je retirer, fe roidit fur les patres , fit briller
des yeux enflammés, 8: regarda fièrement
le boKu , en miaulant plus fort qu’auparavantj
B; en grandiffant de manière qu’il parut bien-
tôtgros comme un ânon. Le boira, à cet
objet , voulut crier au fecours ; mais la
frayeur l’avoit tellement faifi , qu’il demeura

la bouche ouverte fans pouvoir proférer une
parole. Pour ne pas luiadonner de relâche,
le génie (échangea (à l’initan-t en un puif-

fant hume, 8c fous cette forme, lui cria
dÎune voix qui redoubla fa peut. Vilain bofïu.
A ces mots , l’effrayé palfrenier [e laina
tomber fur le pavé ,’&’fe couvrant la tête de

[a robe pour ne pas voir. cette bête. eEroya;
able , lui répondit en tremblant: Prince fou-
alierainues buffles? que demandezrvous de



                                                                     

g4 Les MILLE ET UNI-:NUr’rs.
moi? Malheur à toi, lui repartir le génie:
tu as la témérité d’ofer te marier avec ma

maîtrefle î Eh 5 feignent , dit le bofTu, je
Vous fupplie de me pardonner; fi je fuis cri-
minel, ce n’eft que par ignorance; je ne
favois pas que cette dame eût un buffle pour
amant : commandez-moi ce qu’il vous plaira ,’

je vous iure que je fuis prêt à vous obéir;
Par la mort, répliqua le génie , fi-tu fore
dlici , ou que tu ne gardes pas le filence
iufqu’à ce que le foleil fe lève; fi tue dis
le moindre mot, je t’écraferai la tête. Alors,

je te permets de fortir de cette maifon;
mais je t’ordonne de te retirer bien vire ,
fans regarder derrière toi; 66 fi tu as l’au-
dace dly revenir, il t’en coûterala’vie. En
achevant “ces: paroles, le génie fe transforma

en homme, prit le boira par les pieds ; 8:
après l’avoir levé la tête en bas contre le

mur: Si tu branles, ajouta-till, avant que
le foleil foi! levé , comme ie te l’ai déjà

dit, ie te prendrai par les pieds ,6: te cal: L
ferai la tête en mille pièces contre cette

muraille. k- F aî Pour revenir à Bedreddin HafTan; en-
cour-age par le génie à: par-la préfence de
la fée, il étoit rentré dans la fane 8C seroit
coulé dans lachambre nuptiale, où il s’aflit
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en attendant le fuccès de fou aventure. Au
bout de quelque temps la mariée arriva,
conduire. par une bonne vieille , qui s’arrêta

à la porte, exhortant le. mari à bien faire
(on devoir , fans regarder il c’étoit le hom:

ou un autre; après quoi elle la ferma 8C
fe retira.

La jeune époufe fut extrêmement fur-
prife de voir , au lieu du bolÏu , Bedreddin
HaiTan, qui (e prâcrits! à elle de la meilv
leur-e grâce du monde-Hé quoi, mon cher
ami, lui dit-elle, vous êtes ici à l’heure
qu’il cil; il faut donc que vous (oyez ca-
marade de mon mari? Non madame , ré-
pondit Bedreddin , ie fuis d’une autre con-
dition que ce vilain boffu. Mais, reprit-
elle , vous ne prenez pas garde que vous
parlez mal de mon époux. Lui, votre époux,

madame , repartit-il , pouvez-vous confer-
ver fi long-temps cette penfe’e? Sortez de
votre erreur: tant de beautés ne feront pas
facrifiées au plus miférable de tous les hom-
mes. C’efl moi, madame, qui fuis l’heu-
reux mortel à qui elles fout réfervées. Le
fuiter: a voulu fe divertir en faifanti cette
fupercherie au vilir votre père, à: il m’a
choifi pour votre véritable époux. Vous avez
pu remarquer combien les dames , les joueurs
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d’inflrumens, les danfeurs , vos femmes 8C
tous les gens de votre maifon fe font réibuis
de cette comédie. Nous avons renvoyé le
malheureux hom: , qui mange I, àl’heure
qu’il cil , un plat de même dans fan écurie ,

8L vous pouvez compter que jamais il ne
paroîtra devantvos beaux yeux.

A ce difcours , la fille du vifir, qui étoit
entrée plus morte que vive dans la cham-

l bre nuptiale, ’changea de vifage , prit un
air gai, qui la rendit li belle que Bedreddin
en fut charmé. Je ne m’attendois pas,“lui
dit-elle , à une furprife û agréable , 8C je

’ m’étois déjà condamnée à être malheureufe

tout le telle de ma vie ;“mais mon bon-
heur cil d’autant plus grand , que je vais
’poiïéder en vous un homme digne de ma

texldrefle. En difant cela, elle acheva de
fa déshabiller, 8l (e ’mit au lit. De fou
côté, Bedreddin ,Haflan ,. ravi de fe voir
polTefTeur de tant de charmes, fa déshabilla
promptement. Il mit (on habit fur un liège
ê: fur la bourfe que le Juif lui avoit donnée;
laquelle étoit encorepleine , malgré tout ce a
qu’illen avoit tiré. Il ôta (on turban , pour
:en prendre un de nuit qu’on avoit préparé

pour le bofïu, 8c il alla le coucher enche-
mife
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mîfè 8: en caleçon’( 1). Le caleçon étoit de

(min bleu ,- .ÔC attaché avec un cordon

tilla d’or. iL’aurore qui Te “faifoit Voir , obligea Sche-

herazade àis’arrêtcr. La “ nuit fuivante , ayant
été. réveillée zà,l.“heune ordinaire, elle “reprit

le fil de .cetteltiûoire , 81 la continua dans
ces termes :

mi’v* CIV’.INUIT.
LORSQUE les deux amans fe furent endor-q ’
misl, pourfuivit le grand-vint Giàfar , le.
génie , qui avoit rejoint la fée , lui (lit’qu’il

étoit temps d’achevernce qu’ils avoient li

bien commencé 8: conduit jufqu’alors. Ne
nous huilons pas “furprendre, ajouta-tél,
par le. jour qui paroîtra bientôt]; allez 8;
enlevez le jeune hommefaus l’éveiller.

g La fée fe rendit dans la chambre des
amans, qui dormoient profondément, enleva
Bedreddin Haflan dans l’état ou ilétoit , deli-

à-,dire , en chemife ôter: caleçon; 8C vo;
13m; avec lege’nie d’une gîtefïeinerveilleule

(1) Tous les Orientaux couchent en caleçon; a
«accumulant: sa néceil’aire,poux.la fuite.

Tome VIII. . E.
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iufqu’à la. porte de Damas en Syrie: ils y. i
arrivèrent précifément dans le temps que les
minimes des mofque’es , prépofés pour cette

fonâion , appeloient le peupleà haute voix
à la prière de la pointe du jour. La fée: para.
doucement à terre Bedreddin , ô: le..laiffant»
près. de la porte,“ s’éloigna avec le..génie.

, On ouvrit lapone (le la ville ,: Sales gens
qui s’étoient déjà affemblés en grand nombre

pour fouir, furent extrêmérneiitiïùrpris de ,
voir Bedreddin.H;flÎàn étendu par terre , en
clhemife St en caleçon. L’un difoit: il a telle-V
ment été .preflé de fortir de chez fa mai-n
treile , qu’iln’a pas eu le temps de s’habil-

“ 1er. Voyez. un peu , diroit l’autre , à quels
accidens on eü expofé ; il aura paillé une
bonne partiede la nuit à boire “avec fes amis ;
il fe fera enivré , fera forti enfaîte pour guel-
que néceflité ; 81 au lieu de rentrer , il fera
venu iufqu’ici fans (avoir ce qu’il faifoit , 8:

le fommeil l’y aura furpris. D’autres en
parloient autrement , 8l performe ne pou-
voit deviner par quelle aventure il (e trou-
voit là. Un petit vent qui commençoit alors-
à fouiller, leva (a chemife , ê: kifa xioir
fa poitrine qui émit plus blanche quelaaeige.
Ils furent tous tellement étonnés de cette
blancheur, qu’ils firent un cri d’admiratiQn
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qui réveilla le jeune homme. Sa furprife ne
fut pas moins grande que la’leur, de le voir
à la porte d’une ville où il n’étoit jamais

venu, 8C environné d’une foule de gens
qui le confidéroient avec attention. Maf-
iîeurs , leur dit-il , apprenez-moi de grâce
où je fuis, ô: ce que vousfouhaitez de moi.
L’un d’entr’eux prit la parole 8L lui répondit:

Jeune homme, on vient d’ouvrir la porte
de cette ville, 8: en fortant , nous vous
avons trouvé couché ici dans l’état où vous

voilà. Nous nous femmes arrêtés à vous
regarder : efl- ce que vous avez palle ici
la nuit? Sr [avez-vous bien que vous êtes
à une des portes de Damas? A une des
portes de Damas, répliqua Bedreddin! vous ,
vous. moquez de moi: en me couchant cette
inuit, j’étais au Caire. A ces mots , quel-
-ques*uns touchés “de compaflion dirent que
c’était dommage qu’un jeune homme fi bien

“fait eût perdu sl’efprit , ô: ils pafsèrent leur

chemin.
v Mon fils, lui dit un bon vieillard , vous

n’y penfezpas; puifque vous êtes ce matin
à Damas ,comment pouviez-vous être hier
“au fait au Caire? cela ne peut pas être.-

i Cela cil pourtant très-vrai ,, repartit Bedred-
(lin, 8C je vous jure même que je paillai.E ü
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toute la joumée d’hief à’Balfora. A peine

eut-il achevé ces paroles ,ique tout le monde;
fit un grand éclat de rire , 8C (e mit à crier :;
c’efl un fou , c’eü un fou. Quelques - uns.

néanmoins le plaignoient à taure de fa jeu-l
tielle; 8C un homme de la compagnie lui
dit: mon fils, il faut que vous’ayejz perdu
la raifon; vous ne (engez pas à..ce que vous
dites. Ef’c-il poflible qu’un homme fait le

jour à Balfora, la .nuit’au Caire s 8C le
matin à Damas a Vous n’êtes pas fans doute
bien éveillé»: rappelez vos efprits.- Ce que
je dis, “repritBedredclin HafTan , cil fi vé-

»ritable , qu’hier au Toit j’ai’été marié dans

la ville du Caire. Tous ceux qui avoient ri-
.auparavant , redoublèrent leurs ris à ce dif-
COurs. Prenez-y bien garde,1uidit la même

’ performe qui venoit de lui parler, il faut que
vous layez rêvé tout cela, 8C que cette,
illufion vous (oit reliée dansl’efprit. Je fais

bien ce que ie dis , répondit le jeune homme: ’
dites-moi “vous-même comment il eü poffi-
ble que je fois. allé en fonge au Caire , où
il: fuis perfuadé que i’ai été effeâivement;

ou l’on a par fept fois amenéidevant moi-
mon époufe parée d’un nouvel habillement.
chaque fois; 85’013 enfin j’ai vu un alii-eux

boira qu’on prétendoit lui donner-P Apple.»



                                                                     

CVe. NUIT. “roi
nez - moi encore ce que (ont devenusma
robe , mon turban ô: la bourfe de requins
que j’avoîs au Caire.

Quoiqu’il aHurât que toutes ces .chofes
étoient réelles , les perfonnes qui l’écout-

toient n’en firent que rire; ce qui le troubla
de forte , qu’il ne (avoit plus lui-même ce
qu’il devoit penfer de tout ce qui lui étoit

arrivé. A . Ï v. Le jour qui commençoit à éclairer l’ap-.
partement de Schahriar , impofa filence à
Scheherazade , qui continua ainli ’fon récit le

lendemain.

. I ’ V .A

»- Ï a cive.” NUIT.

SIRE , dit-elle ,.après que Bedreddin HalÏan
fe fut opiniâtré à foutenir que tout ce qu’il

avoit; dit étoit, Véritable , il [a leva pour
entrer dans la ville, St tout le monde le i
fuivit en criant: c’eli un fou , c’efi un fou.

A ces cris, les uns mirent la tête aux fenê-
tres , les autres le préfentèrent à leurs por«
tes; 8c d’autres [e joignant à ceux qui en-
vironnoient Bedreddin , crioient comme.
eux: c’efi un fou , fans (avoir de quoi il
s’agilloit. Dans l’embarras où étoit ce jeune

E ü]



                                                                     

V

un LES MILLE ET UNE Nmrs. ,
homme , il arriva devant la maifon d’un
pâtiflier qui ouvroit fa boutique , &ilentra
dedans pour fe dérober aux huées. du peuple

gui le fuivoit.
Ce pâtiflier avoit été. autrefois chef d’une

troupe d’aubes vagabonds qui détrouHoient
les caravanines; 81 quoiqu’il fût venu s’étale

blir à Damas, où il ne donnoit aucun (niet-
de plainte contre lui, il ne laifl’oit pas d’être-

craint de tous ceux qui le connoilÏoient.
C’ell pourquoi, dès le premier regard qu’il
jeta fur la populace qui fuivoit Bedrecld’in , il.
la diflipa. Le pâtiflier voyant. qu’iln’y avoit

plus performe, fit plufieurs queflions au ieune-
homme; il lui demanda qui il étoit , 8l ces
qui l’avoit amené à Damas? Bedteddin Plaf- -

fan ne lui cacha ni (a naiEance , ni la mort
du grand-vilir (on père : il lui: coma enfaîte
de quelle manière il. étoit funi de Balfora,
St comment , après s’être endormi lanuic
précédente fur le tonibeau de fou père , iE
s’étoit trouvé à (on réveil auCaire, où il

avoit époufé une dame. Enfin, il lui-mar.-
qua laxfurprife où il étoit de fe voir à Damas p

fans pouvoir comprendre toutes ces meta a
veilles.
r Votre billon-e ef’cr des plus fùrprenantes;

luiîditle pâtiHier; mais fi vous voulez faine.
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mon confeil , vous ne ferez confidence à
performe de toures les choies que vous
venez de me dire , 8l vous attendrez pa-
tiemment que le ciel daigne finifle’s difgraees
vdont il permet que vous royez àflli’gé. Vous
lilial/’62 qu’à demeurer avec moi iufqu’à ce

temps-là; St comme je n’ai pas d’enfans ,
je fuis/prêt à vous reconno’itre pour mon
fils , f1 vous y confentez. Après que je vous

“au rai adopté, vous irez librement par la ville,
.8: voüs ne“ ferez plus expofé auxinfultes de

la ipouulâce. A ’. . -
. Quoique cette adoption ne f ît pas honneur
lau fils d’un grand-villa Bedreddin ne lama
pas; d’accepter la propofirion du pâtillier ,

“ingeant bien que c’était le meilleur partiqu’il

devoit prendre dans la firuatîon -où étoit jà

foraine. Le’pâtiflier le fit habiller, prit des
témoins 2 8! alla déclarer devant un cadi qu’il

lereconnoilïoita pour.fon fils: après quoi
Bedreddin demeura chez lui fous le fimple
nom de Haffan ,8: apprit la pâtilTerie.

Pendant que cela fe pailloit à Damas , la
fille de .Schemfe’ddin Mohammed le réveilla;

8! ne trouvant pas Bedreddin auprès d’elle,
“crut qu’il s’était levé fans vouloir interrom-

pre fon repos , 8c qu’il reviendroit bientôt.
“Elle attendit (on retour : lorfque le vilir

E iv
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Schemfcddin Mohammed , [on père, vive:J
ment touché de l’affront qu’il croyoit mon

.reçu du fultan d’Egypt-e, vint frapper râla ’

. porte (le [on appattement, téfoln (le pleurer l
avec elle fa trille deûinée, il l’appela par. (on.

nom , 8C elle. n’eut pas plutôt entendu fa
 voix , qu’elle le leva pour aller lui ouvgir la
porte. Elle lui baifa la. main ,, 8l le reçutd’un
air û fatisfait , que le Ylüt ,“qui s’attendait
à la trouver baignée de pleurs-8; aufîî ami;

.gée que lui ,1 enfut extrêmement furpris.
Malheureufe , lui dit - il en colère , el’c - Ce
ainli que tu patois devant moiè Après l’af«
freux facrifîce que tu- viens de. çpnfommer,

yeux-tu m’offrir un vifage fi content?-
“ Scheherazadç çefï’a. de lparler, en, cet me

friroit , parçe que le jour parut. La. nuit fug-
ï vante elleÀreprit [on difcouts , 5C dit au fultan-

îles Indesz. il l v Al
. . l l , f , » , l’ .6 vÎIe. U»I T’.ÏÏ

SIRE ,,, le grand-viür Gîafar continuant de
raconter, l’hiünire de Bedreddin Hall-Tant:

quand la nouvelle mariée , pourfuivit-il, vît
que (on père lui reprochoit. la ioîe Qu’elle.

Î: faifoit- patoître, elle lui dit: Seigneur hi

l
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me. faîtes point, de. grâce , un Ireprochç (il

i iniuüe; ce n’eû pas le bofTu, que je dérelie:
pîus que la mort ; ce n’a-R pas ce monüre que

j’ai épeuré: tout’le mondelui a fait tant de
confufîon , qu’il avétélconttraintkde:  sÎallcr*

cacher , 8K faire place à un jeune homme,
charmant , qui cf! mon véritable mari; Quelle:
fable me contez-vous, interrompît brurqueï
ment Schemfeddir’u Mohammed? quoi e, le
hofTu n’a pas couchéïcette ,nuit avec vous?-

. Non , Seigneur; répondit-elle, je n’ai point;
couché avec. d’autre perfdnne»’qu’avec le;

jeune bonnine dorât je vous parle , qui à;
de grosiyeux 8l de grands (ourdis-noirs. A’
ces paroles, le vifir. perdit patience , &feA
mit dans unefurieufe colère contre fa fille.
Ah ! méchante, lui dit-il ,Noulez-vouèmè“

, faire perdre l’efprit par le -difcours; que Nous
me tenez Î C’eü vous , mon père ,. repartît e

elle, qui me faîtes perdre “l’efprît-à moi-u

même parrvotre’inerédulite’. Il n’efî donc

pas vrai , répliqua le vifîr , que le], boffuma.
Hé, laurons là le bofÎu, interrompit ïèlIé

avec précipitation; maudit fçit le bofïu I en-
tendrai-je toujours parler du bolTu P Je vôqâ
lairépèté encore; mem pèré,eaj01uà-ct4ellè,

ietn’ai spoint pafÎé la’ unit avec luiï, maisx

v n v r zv
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avec le cher époux. que’ie vous dis , 8C qui,
ne; doit pas être loin d’ici;

Schemfedd’m Mohammed“ fortit pour: Tala

Ier chercher; mais au lieu de le trouver ,.
il fut dans une furprife extrême de rencon«
trer 161mm: qui avoit la tête en bas, les. r
pieds en, haut, dans la même ûtuation-oîr
lavoit mis le génie, Que veut. dire cela,
lui digÂil’, qui- vous amis en ’cet état P Le:

boffu , reœnnoiHant le vifir, lui répondit :’
ah, ah ! c’eü- donc vous qui veilliez me»
donner en. mariage la emaîtrefïe d un hume,i
l’amoureufè d’un vihin génien P- Je ne ferai»

pas votredupe , 8c vous ne m’y, attr-apeljezr

pas.. LScheherazade en étoit là Iorfqu’elle-apperi.

qu: la première lumière du jour; quoiqu’il
ne)? eût pas long-.temps qu’elle parlât , elle
n’en dit pas’davantage cette nuit. Le len-
demain“ elle reprit, ainfi la fuite de ànarræ
tion, 8l dit au fultan des Indes :-v

c v1 la; .N UT! 1T,

SIR-E -, .le giandÀVîfir, :Giafaé pôurfuîvàntfod

hîfloire: Schemfeddin Mohammed , contivi
nua-vil, crut 431:1: bofïu emmy/agpaïte,
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“quand il l’entendit parler, de cette forte , .8:
lui dît: ôtez-vous delà , ,mettez ’- vous fur

vos-pieds. Je m’en, gardera? bien , repartit
le bog-u ,kàmoins que le foleil ne (oit-leva
Sachez, aqu’étantyenu ici hier au foir , il par-ut

tout-àaçqupdevant moirun chat nbin, qui
devintlinfenüblement grqs comme un hume ;
je n’ai pas oublié ce qufil media e’eft pour-

quoi allez à vos allah-e38: “me lamez lei. Le

wifiq, au lieu de (e retireryprit le hom:
par les pieds , 8c l’obligea-de le relever.
Cela étant, fait 1 le boffn fouit: en. murant
de toute faforçe, Ian» regarderaidertière
lui: il (e renditjau palais; le fit prérenter

L au fultan d’Egypte , 8:“ le divertit fort en lui

racontant le traitement que’lui avoit fait le

génie. r -1 SchnfecldinlMohammed retourna dans la.
chambre de fa fille , plus étonné 8: plu; in-
certain qu’auparavant de ce’qu’il îâuloir

l’avoir. Hé bien, lille abufëeg-lui“ dit-il ,ne

pouvez-vous m’éclaircir davantage fur une
aventure qui me rend interdit 8L confus P

Seigneur ,r lui répondît-elle a ie «ne puis.“-vous

abptencke autre ïchofe que ce que j’ai déjà

eu l’honneur, de vous. dire-L.Mais.. Voici,
aiqutaçt-elle ,. l’habillement de mon époux:

h A gu’il alailïé fur. cette chaire, il mus (1an

E13,
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nem peut -’être l’éclairçiiïementqœ frou:

cherchez. “En dîfànt. cesqjàroles’ , du? pré.

fema le turban de Bed’redd’rh au vilir, quî
leprit , 81 qui après Î’avoir bien ’eXaminé- de

tous côtés .- je. le prmckoïs’,’dit-il-,.p0ur un
mrpan.’de “6?; s’il n’Ïe’toit’ à læ»moêe--dé

Mouffepl ’:(’ 1- ); Mais [s’apperèevant 46-51; y

àvqît quelque .chofe de: couÎuierrtrei’l’ëtbRë

8c la- (blablaté)?! Mand’a des cifëaux 80
ayant .découfu ,“ i311 trouva un papier plié’
C’était “levcahier quie- Noua’e:ddiùï  Ali avoiz

donnéen’ïmOuraht à Bed’red’din , -fon filé,”

quil’avoitërc’ache’.1 embat-endroit peut Je

mieux conf’ea-vèr.2 Schemfeddin Mohammed
ayant oùvértzle-VCahièr ,. reconnut le èa’fac-

tète de fou frère Noureddin Ali, ô: lut ce
titre : Pour mon f1: Bedrcddin 114%”;
Avant quïl’ pût: faire (nes réHeàæions,.4à,fille  

hi mit entre les mamé la bourfe qu’elle avoit
trouvée fous l’habit. Ilil’ouvrit aùfü, Stella
étoit-’xemplievde (équins , . comme .l’ai ’ déjà

, dit; car malgré les ’làrgeiÏesqua Bedreddiq
HafÎan avoit FàiteS’,’ elle étoit toujvnu-rs des

meuré’e pleine.par:rles foinsdu génibôz de

la fées I1

I

* I( qui vnfç de Mbuam’n armas la Méfoèmmie;

bâtie viédà’is üerl’anàiennç Ninive. ,   t : ’

1m.» ces mots M .l’éuiaquettev de. la



                                                                     

“ne Vine; Î’Nlùïr r; v Roy
bourre: Méfie fèçuirzs- appartenqnita’u
112m j 8: Iceùx - ci t’an-detfî’kous ,“que le juîF

avoit écrits avant que de fe réparer de Beà
dreddinHafÎan : Livré à Bedrcdzfin fief”: ,ï
pour le titargemeiçtiqn’ü n m’a Avé-mél; du pre-f

rizier de; «inégaux qui ont càdkvdnt man-ç
“mafé- Nôureddin Ali g fon’ père 9 flua-“â
reufeâne’môife , -lo“zf/’qu’il “dard môorzlé en cc:

port. li n’eutpas achevé cette leâure, qu’ilî

fît un grand cri , 8K s?évanouit.

“ Scheherazade vouloit continuer; mais Je
inur parut y- &l-le fultan des ÎIndes fa levai
réfôlù d’entendre]; fqitede cette hiâoite.

W l

“I’ICVIIII’. NUIT.

LE lendemain , Scheherazade ayant reprîè
lawparole , dit à Schahriar: Sire , le viür
Stchemfeddin Mohammed étant revenu de

- fonre’vanouifïement , pât le facours de fa

l t

fille 8c des femme: qu’éllé avoit appelées .3.

ma fille, dit-il, ne vous étonnez pas  de
l’accÏdént qui vient de m’arriver: la caufe

en eût telle , qu’à peine y pourrez - nous
ajouter En; Cét époux qùîïa ’paiïé, lamait

avec vausn, dînette icoufin ,’ le filé de
Noufeddin Ali. Les mille [équins qui font
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dans cette ,bourfe, me font. fouvenir deb?
querelle que j’eus avec ce cher frère 5 ç’efi:

v fàns doute le préfent de noce qu’il vous fait.

Dieu fait loué de toutes choke, 8: parti-
culièrement de cette aventure merveilleufe,
gui montre fi bienffa-puiihnce.,lll regarda

l enfuit: l’écriturede fou frère y ô: la“ haire»,

plufieurs fois en verfane une grande ahou-g»
dance de. larmes. Que ne puis- je, difoit-i
îl , arum-bien, que je “rois ces traits qui me

caufent tant de ioie, voir ici Noureddinlui-
même , 8C me reconeilier avec lui. ! - - ;
, Il lut le cahier d’air bout ,àil’autre : il
trouva les dates de l’arrivée de (on frère à

’ Bàlfora , de fou mariage; de. la nama-nec de
v Bedreddin Haiïan ; .8: lorfqu’après avoir con-

fronté à ces datesicelles de (on mariage , 8c
la naifTamce de, fa fille àu Caire ,. il eut admiré -
lerappoquu’il y avoit entr’e’lles , 8C Ed: enfin

réHexion que (on neveu étoit (on gendre, ilz
fe livra tout entier à.la.ioie.vll prit lercahier
8: l’étiquette de la bourfe ,w les-alla montrer
au fultan , qùi lui pardonna le pallié, à: qui“
fut. tellement charmé du récit de fou hilÏoire-y

qu’illla &t mettre par écrit avec les circonfè
tances; pour la faire palier àula poRérité.
i Æependant levifir Schemf’eddin Mohama»

and ne pouvoit comprendre pourquoi (bu:
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neveuhvoit difparu’; il efpéroit néanmoins
Pe’voir’ arriver à tous momens, 8: il l’atten-.

doit avec la dernière impatience pour l’em-
Brafrer. Après l’avoir inutilement attendu.
pendant fept jour; , il le lit chercher par tout
le Gaine g mais il;n’en apprit “aucune-nouvelle,

quelques perquifitîohs- qu’il en pût faire. Cela

lui caufa beaucoup d’inquiétude. Voilà n,
difoit-il, une aventure fort fingulière; jamais.
perfonne n’en a éprouvé une pareille.

Dans l’incertitude de ce qui pouvoit ard-4

ver dans la fuite , il crut devoir mettre lui-
même par écrit l’état où étoit alors (a mais

foin; de quelle manière les noces s’étaient
pafïées, comment la faille 8l la chambre de
fa fille étoient meublées. Il fit aulli un paquet
du turban , de la bouffe 8l du relie. de l’habil-;
lemem de Bed’reddin , ü lienferma (onglet
elef.... La fultane Scheherazqdewfut obligée

’ d’en demeurer-là , parce qu’elle vit quele joui:

paroilïoit. Sur la fin-(le la nuit fuivante , elle;
pourfùivit cette hifloire dans ces“ termes r.
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l . 1 , , . .1CîXe. NUIT] ’î
- L

SIRE, le grand-vifir Giafar’ centinuant (le
parler au. calife: Au bout (le quelques jours ,4
dit-il , là fille du vifir Schemfeddin ïMéhamè”
med s’âpperçut qu’elle étoit grolle; St enÏ

effet , elle accoucha dlun fils dans le terme
de neuf mois. On donna une nourrice à l’enci
fant , avec d’autres femmes à des efclaves
pour’le fervir, 8l (on. ayeul- le nomma’

Agib ( 1 ). » r - l ïLorfque ce jeune Agib eût atteint llâge “de

(cpt ans, le vilirv Schemfeddin Mohammed);
au“ lieu (le lui faire ’àpprendre à lireeau logis ,»

l’envoya à l’école chez un maître. qui “avoit

mie grande .Ïréputation’, 8C deuxefclaves-

avoient foin de le conduire ôede le ramener
tous les jouis. Agib’ jouoit avec les camara-
des :r commeÏils’ étoient tous d’une condition

x au-deflous de la Germe , ils avoient beaucoup
de déférence pour lui ; .8: en cela , ils Te
régloient fur le maîtreid’e’cole , qui lui pafToit

bien des chofes qu’illn’e leur pardonnoit pas

à eux. La complaifance aveugle qulon avoit

---Ù-------------------(I) Ce mot lignifie en l arabe , Merveilleux.
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pour Agib le perdit; il devint fier , irifolent;
il vouloit que fes compagnons fouffrilï’ent
tout de lui, fans vouloir rien fouinât d’eux.
11 dominoit partout; 8c fi quelqu’un avoit la
hardielTe de s’oppofer à (es volontés , il lui
difoit mille injures , St alloit louvent jufqu’aux
coups. Enfin , il le rendit infupportable à tous
les écoliers, qui fe plaignirent de lui au maî-
tre d’école.qu les exhorta d’abord à prendre

, patience ;v mais quand il vit qu’ils ne rairoient
qu’irriter par-la l’infolence d’Agib , fatigué

:lui-mêmej. des peines qu’il lui faifoit : mes
jenfans, dit-il à [es écoliers , je, vois bien
qu’Agib cil un petit infolent; je veux vous
enfeigner un moyen de. le mortifier de ma,
nière qu’il ne vous tourmentera plus ; je
crois même qu’il ne reviendra plus à l’école.

Demain , lorfqu’il fera venu , 8; que vous
voudrez jouer enfernble, rangez-vous autour
de lui , 8C que quelqu’un dife tout haut : nous
voulons jouer, mais c’el’t à condition que

ceux qui joueront , diront leur nom, celui
de2 leur mère 5: de leur père. Nous regardeq
tous comme (les bâtards ceuxqui refuferont
[de le raire, 36 nous ne fouë’rirongpas qu’ils

jouent avec nous. Le maître d’école leur fit

comprendre l’embarras où ils jetteroient Agib
“ par ce moyen, ü ils [a retirèrent chez. eux

avee de la joie. * ’ ”
/
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Le lendemain, dès qu’ils furent tous affenai

blés , ils ne manquèrent pas de “faire ce que
lent maître leur avoit enfeigne’ ; ils environ-
nèrent Agib , 8C l’un d’entr’euxiprenant la

parole : Jouons l, dit-il , à un jeu; mais à
condition que celui qui ne pourra pas dire
[on nom , le. nom de fa mère 8C de (on pète ,I
n’y iouera pas. Ils répondirent tous, 8: Agib
lui-même , qu’ils y confentoient. Alors celui.
qui avoit parlé , les interrogea l’un après
l’autre, 8: ils fatislirent tous à la Condition ,
excepté Agib, qui répondit: le me nomme
Agi!) , ma mère s’appelle Dame de Beauté,

8C mon père Schemfeddin Mohammed, vifir

du fultan. L ’ ’
Aces mots, tOus les enfans s’écrîèrent :

Agilà , que dites -:vous? ce n’ait. point là le
nom de votre père , c’efl celui de» votre
grand-père. Que dieu vous confonde, répli-
qua-t-il en colère: quoi! trous 0er dite que a
le vifir Schemfeddin Mohammed n’efl pas
mon père P Les écoliers lui repartirent avec
de grands éclats de rire : Non , non , il n”eü

que votre ayeul , 8C vous ne jouerez pas
avec nous; nous nous garderons bien même
de nous approcher de vous. En difant cela “,
ils s’éloignèrent de lui en le raillant,” 8C ils



                                                                     

CiXï .NUIT. tr;continuèrent de rire entr’eux. Agib fut mor-
tifié de leurs railleries , 8: fe mit à pleurer.

Le maître d’école , qui étoit aux écoutes,

8: qui avoit tout entendu , entra fur ces env
(refaites ,- 8C s’adrelïant à Agib: Agib , lui
dit-il , ne favez-vous pas encore que le vilîr
Schemlèddin Mohammed ;n’ell pas votre
père? Il ell votre ayeul, père de votre mère
Dame de Beauté. .Nous ignorons comme
vousrle nom de votre père; nous (avons
feulement que le fultan avoir voulu marier
vorre mère avec un de fes palfreniers qui
étoit boffu, mais qu’un génie coucha avec

elle. Cela eü fâcheux pour vous, 8c doit
, vous apprendre à traiter vos camarades avec

moins de fierté que’ vous n’avez fait iulâu’i

préfent. aScheherazade, en cet endroit, remarquant
qu’il étoit jour , mit fin à (on difcours. Elle

en reprit le fil la nuit fuivanre, 8: dit au fuie
ran des Indes:

m4CXC. NUIT.
Sun, le. petit Agib, piqué des plaifante-
ries de fes compagnons , fortit brufquement
de l’école ,’ 8E retourna au logis en pleurants
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Il alla d’abord dans l’appartement de (a mère

Dame de Beauté , laquelle , alarmée de le
voit-li aingé , lui en demanda le fuiet avec
emprelïement. Il ne put répondre que par
des paroles entrecoupées de fanglots , tant
il étoit prelTéde fa douleur; 8c ce ne fut qu’à

plufieurs reptiles qu’il put raconter la caufe
mortifiante de (on aHliâion. Quand il eut
achevé: Au nom de dieu, ma mère, ajou-
ta-t-il, dites-moi ,“ s’ilvous plaît, qui efl: mon

père P Mon fils , répondit-elle , votre père
cil le vifîr Schemfeddin Mohammed qui vous
emballe tous les jours. Vous ne me dites
pas la vérité , reprit-il y ce n’efl pas mon père,

c’ell le “vôtre. Mais moi , de quel père fuis-

je fils? A cette demande, nDame de Beauté
rappelant dans (a mémoire la nuita de les:
noces , fuivield’im fi long veuvage, com-
mença de répandre des larmes , en regrettant
amèrement la perte d’un époux aulli aimable

que Bedreddin. 1Dans le ievnps q;e Dame de Beauté pleu-
roit d’un Côlé) & Agib de l’autre , le vilîi-

Schcmfeddin Mohammed entra, l5: voulut
lavoir la canfe (le leur ailliïtion. Dame de .
Beauté la lui apprit, 8: lui raconta la morti-
fication qu’Agib avoit reçue à l’École. Ce

pécu toucha vivement le ville, qui joignit.

lur-’5’

vma

...--.--.:..-.v-c:
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lès pleurs à leurs larmes , 8c qui , jugeant par»
là que tout le monde tenoit des difcoùrs con-v
tte l’honneur de (a fille , en fut au défefpoir.
Frappé de cettecruelle penfée , il alla au pa-I
lais du fultan; ô: aprèses’être proflemé à les

pieds , il le fupplia très-humblement de lui.
accorder la permifiion de faire un voyage
dans les provinces du Levant , 8C particuliè«
rement à Balfora, pour aller chercher (on
neveu Bedreddin Hallan , difant qulil ne pou-
voit foutïrir qu’on pensât dans la Ville qu’un
génie eûtcouché avec fa fille Dame de Beauté.

Le fultan entra dans les peines du vilir , ap-
prouva fa réfolurion , 8: lui permit de l’exé4

curer : il lui fit même expédier une patente
par laquelle il prioit, dans les termes les plus,
obligeans , les princes les feigneurs des
lieux où pourroit être Bedreddin , de con-
lèntir que le vilir l’ametiât avec lui.’ i

Schemfeddin Mohammed ne. trouva pas
de paroles airez fortes pour remercier digne:
ment le fultan de la bonté qu’il avoit pour,

/ lui : il (e contenta de fe proflerner devant ce Il
prince une (econde fois; mais les larmes qui
couloient de les yeux marquèrent ailez fa
reconnoiffance. Enfin , il prit congé du ful«
tan, après lui avoir fouhaité toutes fortes
de profpérite’s. .Lorfqu’il fut de retour
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au logis , il ne (engea qu’à difp-ofer toutes
’chofes pouf (on départ. Les rpréparatifs en

furent faits avec tant de diligence , qulau
tout de quatre jours il partit-, accompagné
de fa fille Dame de Beauté , 8L d’Agib (on

petit-fils. .
U Scheherazade s’appercevant que le jour

. commençoit à paraître , cella (le parler en
’ cet endroit. Le fultan des Indes (e leva fOrt

fatisfait du récit de la fultane , St réfolut d’en-

tendre la fuite devcettc hiüoire. Scheherazade
cémenta fa curioüté la nuit faïvante, ô:

reprit la parole dans ces termes :

CXIe. NUIT.
SIRE, le grand-vifir Giafar adragant tau-q
jours. la parole au calife Haroun Alrafchid :
Schemfedôin Mohammed, ditcil, prit la
route de Damas avec fa lille Dame de Beauté,-

& Agib fan petit-fils. Ils marchèrent dix-.
neuf jours de faire, fans s’arrêter enmxl emg

h droit; mais lelvingtième, étant arrivés dans
une fort belle prairie peur éloignée des porte!
de Damas , ils mirent pied à terre, St firent
érafler leurs tentes fur le bord d’une rivière
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environs très-agréables. a -

Le vilir Schemfeddin Mohammed déclara
qu’il vouloit féioumer deux jours dans ce

» beau lieu , 8c que le troilièmevil continueroit

fan voyage. Cependant il permit aux gens
de fa fuite d’aller à Damas. Ils profitèrent

prefque tous de cette permillion , les uns
pouillés par la curiolité de voir une ville
dont ils avoient ouï parler li avantageaie-
ment, les autres pour y vendre des mar-
chandifes d’Egypte qu’ils avoient apportées ,

ou pour y acheter des étoffes 8: des raretés
au pays. Dame de Beauté fouhaitant que
(on fils Agib eût aufli la fatisfaâion de le
promener dans cette célèbre ville , ordonna
àl’eunuque noir qui fervoit de gouverneur
à- cet enfant, de l’y conduire , 8: de bien
prendre garde qu’ilne lui arrivât quelqu’ac-s

cident. -:Agib, magnifiquement habillé, (e mit en
chemin avec l’eunuque , qui avoit àla main

“une grolle canne. Ils ne furent pas plutôt
entrés dans la ville , qu’Agib“, “qui étoit beau“

l comme lerjour, attira (et luiileé yeux de toutt
lelmonde. Les uns (orroient (le leurs maifons
pour le voir de plus près , les autres met-
toient la tête aux fenêtres; 8L ceux qui “paf-

1
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bien! dans. les rues, ne le contentoient pas:
de s’arrêter pour le regarder; ils llaccom-g .
pagnoient pour avoir le plaifir de le confi-
dérer plus long-temps. Enfin , il n’y avoit v
performe qui ne l’admirât, 8c qui ne donnât i
mille bénédiâions au père 81 à la mère qui

avoient mis au monde un li bel enfant. L’eu-
nuque 8C lui arrivèrent par halâtd devant la
boutique où géroit Bedreddin HafTan; 8c là
ils (e virent entourés. d’une fi grande foule
de peuple , qu’ils furent obligés de s’arrêter.

Le pâtifïier, qui avoit adopté Bedreddin
HafTan, étoit mort depuis quelques années,
8K lui avoit lauré ,’ comme à (on héritier.,;

fa boutique avec tous fes autres biens. Be-
dteddin étoit donc alors maître de la bouti-
que, 8c il exerçoit laprofeflion, de pâtifliçr.
fi habilement , qu’il étoit en grande réputer ;

tien dans Damas. Voyant que tant de monde,
allemblé devant fa porte , regardoitavecj
beaucoup d’attention Agib &l’eunuque noir,

il fe mit à les regarder auKi. .
.“Scheherazade , à ces mots , voyant paroî-,

ne le iour, fe tut; Schahriar fe leva fort,
impatient de favoir ce qui le paKeroitientre .
Agib 8c Bedreddin. La fulmine, fatisfitfonï
impatience fur la fin de la nuit fuivante, 5C

v reprit ainii la parole.
0x11;
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BEDREDDIN Hafïan , pourfuivit le viîir
Giafarz, ayanttjetéïies yeux particulièrement
fur Agibg Te fentit auHitôt “tout ému fans
favoir pourquoi. il n’étoi’t pas frappé , com-

me le peuple, de l’éclatante beauté de ce
ieune garçon; fan trouble 8: (on émotion
avoient une autre caufe qui lui étoit inconnue.
C’étoit la force du (ai-1g qui agifTôit dans ce

tendre père , lequel ,interrompantfes occu«
panons, s’approcha d’Agib, 8C lui dit d’un ’

air engageant: Mon petit feigneur, qui m’a-
vez gagné arame», faites-moi ila grâce d’en-

trer dans ma boutique , 8: de manger quel«
que choie de ma façon , afin que pendant ce
temps-là j’aie le plaint“ de vous admirer à

mon aife. Il prononça ces paroles avec tant
de tendreiïe , que les larmes lui en vinrent
aux yeux. Le petit Agib en fut touché, 6c
fe tourna vers feunuque ; ce bon-homme ,
lui dittil , a une phyfionomie qui me plaît;
&il me parled’une manière fi affeétueufe ,
que je ne puis me défendre de faire ce qu’il

x e fouhaite. Entrons chez lui, 8: mangeons de
à pâtifïerie. Ah vraiment, lui dit l’efclavez

Tom: VIII. F



                                                                     

le: Les rainetterez NUIT s.
il feroit beau voir qu’un fils de vifir , comme
vous , entrât dans la boutique d’un pâtiHie’r;

ne croyez pas que je le fouille. Hélas, mon
petit feignent , s’écria alors Bedreddin Haflan,
on eR bien cruel de confier votre conduite a;
un homme qui vous traite avec tant de du-
reté; puis s’adreflant à l’eunuque: Mon bon

ami, ajouta-Fil , n’empêcha pas ce jeune
feigneur de m’accorder la grâce que je lui
demande : ne me donnez pas cette mortifi-
cation. Faites-moi plutôt l’honneur d’entrer

avec lui chez moi: 85- par-là , vous, ferez con-
noître que fi vous êtes brun auodehors , com-
me la châtaigne, vous êtes blanc aufli au»
dedans comme elle. Savez-vous bien , pour!
fuivit-il , que ie fais le feeret de vous rendre
blanc de noir que vous êtes î L’arnaque (a
mit à rire à ce difcours , 8: demandaià Be9
dreddin ce que c’étoit que ce [cet-et. Je vais
vous l’apprendre , répondit-il. Aullitôt il lui
récita des louanges des eunuques noirs , difant
que c’étoit par leur minillère que l’honneur

des fultans , des princes 8: de tous les grands
Étoit en sûreté. L’eunuque fut charmé de ces

vers; 8l calant de rentier aux prières de
Bedreddin , laifTa entrer Agibvdans (a bouti-
que , 8: y entra trulli lui»même. 1

Bedreddin Haiïan fentit une extrême joie

A»

1
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d’ardeur“; 8: (e remettant au travail qu’il

avoitinterrompu: Je (airois; dit-il, des tar-
tes à la crème; il faut , s’il vous plaît , que
vous en mangiez , je fuis perfuadé que vous
les trouverez excellentes; car ma mère , qui
les fait admirablement bien , m’a appris à les
faire, 8C l’on vient en prendre chez moi de
tous les endroits de cette ville. En achevant

«ces mors , il tira du four une tarte à la crème;
31 après avoir mis demis des grains de gre-
nade ô: du fucre, il la fervit devant Agib,
qui la trouva délicieufe. L’eunuque , à qui
Œedreddin enipréfenta aulli , en porta le me-
me jugement.

Pendant qu’ils mangeoient tous deux ,1 Be- A

dreddin Hallan examinoit Agib avec une
grande attention a; à: fe repréfentant , en le
regardant, qu’il avoit peut-être un femblable
:fils de la charmante époufe dont il avoit été
litât “ô: li cruellement (épaté , cette penfée

“fit couler de les yeux quelques larmes; Il le
préparoit àfaire des queüions au petit Agib
îfur le fujet de Ton voyage à Damas; mais
tet enfantin’eut pas le temps de fatisfaire fa
.curiofité , parce’quel’eunuque, qui le preffoit

de s’en retourner fous les tentes de fon ayeul,
l’emmena dès qu’il eut mangé. Bedreddin

.F..ii
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HaKan ne le contenta pas de les fuivre de“
l’oeil , il ferma fa boutique promptement, 8:

marcha fur leurs pas.
Scheherazade , en cet endroit, remarquant

qu’il étoit jour, cella de pourfuivre cette
hiüoire. Schahriar fe leva , réfolu de l’enten-

dre toute entière , 81 de laitier vivre la ful-
tane juf’qu’à ce temps-là.

. aCXIIIe. NUIT.“
LE lendemainjavant le jour , Dinarzade
réveilla fa fœur, qui reprit ainfi fou dif- j
cours; Bedreddin HafÎan , continua le vifir
Giafar,’ courut donc après Agi!) 81 l’ennu-
que, 8: les joignit avant qu’ils frillent arriéés
jà la porte de la ville. L’eunuque s’étant ap-

perçu qu’il les fuivoit , en fut ektrêmement

furpris. Importun que vous êtes, lui dit-il
en colère, que demandez-vous? Mon bon
ami, lui répondit Bedreddin, ne vous fai- ’
çhez pas; j’ai hors de la ville une petite
affaire dont je me fuis fouvenu , à: à la-
quelle il faut que j’aille donner ordre. Cette
réponfe n’appaifa point l’ennuque, qui , fe

tournant vers Agib, lui dit : Voilà ce que
nous m’avez attiré; je Pavois bien prévu,

me-h
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vous avez voulu entrer dans la boutique de
Cet homme : je ne fuis pas lège de vous
“l’avoir permis. Peut-être , dit Agib, a-t-il
efeâivement affaire hors de la ville, ô: les
chemins font libres pour tout le monde. En
difant cela , ils continuèrent de marcher
l’un 8c l’autre fans regarder derrière eux,
jufqu’à ce qu’étant arrivés près des tentes

du vilir, ils le retournèrent pour voir fi
Bedreddin les luivoit toujours. Alors Agibv
remarquant qu’il étoit à deux pas de lui ,
rougit &pâlit fuccellivement felon les divers
mouvemens qui l’agitoienti Il craignoit que
le vilir , fon ayeul, ne vint à lavoir qu’il
étoit entré dans la boutique d’un’pâtillier,’&

qu’il y avoit mangé. Dans cette crainte , ra-

maillant une allez grolle pierre qui fe trouva
à fes pieds , il la lui jeta, le frappa au mi-
lieu du front , 8: lui couvrit le vifage de
fang; après quoi fe mettant à courir de toute a
fa force , il fe fauva fous les tentes avec
Peunuque , qui dit à Bcdreddin Hafïan , qu’il

. ne devoitÏpas fe plaindre de ce malheur,
qu’il avoit mérité 8C qu’ils’étoit attiré lui-.

même. ’Bedreddin reprit le chemin de la ville en-
ëtanchant le fan; de fa plaie avec fou tablier g

F iii .
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qu’il n’avoir pas ôté. J’ai tort , difoit - i1 en

lui-même , d’avoir abandonné ma maifon

pour faire tant de peine à cet enfant; car
il ne m’a traité de cette manière , que parce-

qu’il a cru fans doute que je méditois quel-
que defTein funeüe contre lui. Etant arrivé
chez lui , il fe fit panfer, 8: (e confola de
ce; accident, en faifant .réerxion qu’il y avoit

fur la terre une infinité de gens encore plus,

malheureux que lui. h
Le jour qui paroifToit , impofa filence à

la ÎuItane des Indes. Schàhriar [e leva en-
plaignqnf Bedreddin , 8: fort impatient de
fnvoir [axinite detcette hiüoire.

CXIVe. NUIT.
SUR la fin de la nuit fuivante’, Scheherad
jade admirant la parole au fuItan des Indes:
Sire , dit-elle , le grand-viiîr Giafar pour-
fuivit ainfi l’hif’coire de Bedreddin HafÎan:

Bedreddin , dit-i1 , continua d’exercer fa
profefïion de pâtiŒer à Damas, 8: fon oncle
Schemfeddin Mohammed en partit trois jours
après (on arrivée. Il prit la route d’EmefTe,
d’où il fe rendit à Hamach; 8l delà à Alep,
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où il s’arrêta deux jours. D’Alep ilaIla paner

l’Euphrate, entra dans la Méfopotamie; 8:
après avoir ttaverfé Mardin,ÎMoufTou1, Sen-

gira, Diarbekir 8L plufieurs autres villes , il
arriva enfuite à Balfora, où d’abord il fit
demander audience au fultan , quine fut pas
plutôt“informé du rang de Schemfeddin Mo-

hammed, qu’il la lui donna. Il le reçut
même très-favorablement, ô: lui demanda
le fuie: de (on voyage à Balfora; Sire, ré-
pondit le vifir Schemfèddin Mohammed , je
fuis venu pour apprendre des nouvelles du
fils de Noureddin Ali, mon frère , quia en
l’honneur des (ex-vif votre majefîé. Il yen

long-temps que Noureddin Ali eû mort,
reprit-1e fultan. A l’égard de [on fus, tout
ce qu’on “vous en pourra dire, c’eR qu’en- .

. “viron deux mois après la mort de fou père ,

il difparut tout-à-coup, 8c que perfonne ne
Fa vu depuis ce temps-là , quelque foin que
j’aye prix dèJe faire chercher. Mais (amère ,“

qui cit fille d’un de mes viûrs, vit encore.
Schemfeddin Mohammed lui demanda la.
permifïion de la voir 8C de l’emmener en
Egy’pte’; 8! le (iman y. ayant confenti , il ne

voulut pas différer au lendemain à fe don-
ner cette fatisfaâion; il (e fit enfeigner où
demeuroit cette dame , 8: fe rendit chez elle

LF iv
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à l’heure même, accompagné de (a fille ê:

de (on petit-fils. ,
La veuve. de Nouteddin Ali demeuroit

toujours dans l’hôtel où avoit demeuré fou
Vmarijufqu’â fa mon. C’étOit une très-belle

maifon , fuperbemeht bâtie , 8c amée de co-

lonnes de marbrer; mais Schemfeddin- Mo-
hammed nes’arrêta pas à l’admirer. En arri-

vant , il ’baifa la porte 8: un arbre fur le-
quel étoit écrit en lettres d’or le nom de

vfon frère.- Il demanda à parler à-fa» belle-
fœur , dont les domeftiques lui dirent qu’elle»

étoit dans un petit édifice en forme de
dôme , qu’ils lui montrèrent au milieu d’une

cour très-Ibacieufe. En effet, cette tendre
“mère avoit coutume d’aller palier la meil-

leure partie du jour 8C de la. nuit dans cet
édifice , qu’elle avoit fait bâtir pour repré-

- fenter le tombeau de Bedreddin Halïan qu’elle

. croyoit mort ,; après l’avoir ü long - temps

attendu en vain. Elle y; étoit alors occupée
à pleurer ce cher fils , 8: Schemfeddin Mon

. hammed la trouva enfeveliedansune alliio-

tion mortelle. . i. Il lui fit (on compliment; 8c après l’avoir
fuppliée. de fufpendre fes larmes 8: fes gémit:-

.femens, il lui apprit qu’il avoit l’honneur

. d’être (on beau-frère. , 8l lui dit. la raifort qui
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l’avoît obligé de partir du Caire , 8: de venir

à Balfora. lEn achevant ces mots , Scheherazade
voyant paroître le jour , cefïà de pour.-
fuivre (on récit; mais elle en reprît le “il

de cette forte fur la fin de la. nuit fui-

.vante: h ’

gum-galcxve. NUIT...
SCHEMSEDDIN Mohammed , continua le
vifir Giafar , après avoir infirmait fa belle-fœur ’«

l de tout ce qui s’étoit paffé au Caire la nuit
des noces de fa fille , après lui avoir conté
la furprife que lui avoit caufée la découverte h
du cahier coufu dans le turban de Bedred-L
(lin, lui préfenta Agibl 81’ Dame de Beauté.“

Quand la veuve de Noureddin AH, qui
étoit demeurée affile comme une femme qui
ne prenoit plus de part aux chofes du monde,
eut compris par, le difcours qu’elle venoit
dlentendre , que le cher fils qu’elle regret-
toit tan’t pouvoit’vîVre encore ,’ elle fe lek,

embraiïa trèsétroi’tEme’nt Dame de Beauté

.8: (on petit Agib, en qui recomioiffam les”
traits (le Bedreddin , elle verfa des larmes
dîme nature bien différente de celles qu’elle

l F v

v I
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légendoit depuisli-longftemps. Elle ne pou?-
voit fe lafler de baifer ce ijeune homme ,w
qui, de for! côté , recevoit fes embtafïemens
avec toutes les d’émonllrations de joie dont .
.ilétoit capable. ,Madame, dit Schemfedditi.
Mohammed , il cil temps de finir vos re-v,
grats 8: d’efïuyer vos larmes t il faut. vous.
difpofer à venir en Égypte aime nous. Le
fultan de “Balfbra’me permet de vous“ em-

mener, 8a je ne doute pal que vous n’y
confentiez. J’efpère que nous rencontrerons

enfin votre (il; mon neveu; 8; ficela arrive,-
fouillilloire g la vôtre, celle de ma- fille St
la mienne ,mériœront d’être écrites pour être

tranfmifes à lapoflérité.

1 La veuve de N’our’eddin- Ali écouta cette-

pxopçlitionlavec plailir , 8l fit travailler dès.
ce moment aux: pre’pàratifs de (on départ.
Pendçneçetemps-là-l, Schemfeddin Moham-

med demanda une faconde audience A; 8c
ayant pris congé du fuitera , qui le renvoya
cpmblé d’honneur-s , avec un préfent coh-

iiglerable pour le fuitai: diEgypte, il partit
d’eBalfgra , &repçitlelcheminde Damas. .

Lorfqu’il fut près cette ville , il fit
tirelle!” fa; tentes hors de porte par. eù il y
(levoit entrer , 8c dix qu’il léioqmetoit noise
içuljs ,pour faire repofer fait équipage , 8e

nlAà .- .-
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pour acheter ce qu’il trouveroit de plus cu-
rieux ë: de plus digne d’être préfenté au fultan

d’Egypte. .
Pendant qu’il étoit occupé à choilîr lui;

même les plus belles étoffes que les princi-
paux marchands avoient apportées fous (es
tentes, Agib pria l’eunuque noir , . fan con-.-.
duâeur , de le. mener promener dans la villes
difant qu’il fouhaitoit de voir les chofes qu’il

n’avoit pas eu le temps devoir en palliant, r
ô! qu’il feroit bien aire aufli d’àpprendre des

nouvelles du pâtiHier àqui il avoit donné
un, coup de pierre. L’eunuque y: confentit,
matcha vers la ville avec lui; aprèsen avoir
obtenu la permiflion de fa mère Dame de

Beauté. “ I “Ils entrèrent dans Damas par la porte du
palais; qui étoit la plus proche des tentes du
vifir Schemfeddin Mohammed. Ils parcou-
rurent lesgtandes’ places, les lieux publics 8K
couverts.- où fe vendoient les marchandifes
Ife’s plus riches , 8: virent l’ancienne moï;

guée des Ommiades ( 1),. dans le temps

- ’ ( r) C’efl-àodire; des califes qui régnèrent après les;

quatre premiers fuccelï’eurs de Mahomet , k qui furent
sinh nommés d’un de leur; ancêtres qui. s’appeloü:

Dmmiath. ’ , F vi
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qu’on s’y affembloit pour» faire lalprièie (2“) c

d’entre le midi 81 le coucher du: foleil. Ilsw
pafsèrent enünite devant la boutique de ’Be-
dreddin .Hàllan ; qu’ils trouvèrent encore
occupé à faire des tartes à la- crème. Je“
vous fàlue, lui dit Agib ,. regardez -.m’oi ;g
vous buveau-vous: de m’avoir vu à A ces-
mots, Bedteddinjeta’les yeux: [un Iuî-;-“ 86v
le reconnoiflant’ (. ô-furprenant” amande l’a-

mour paternel ! ) il-fentit la même émotion-
que la première fois; il fa troubla; 8: aw
lieu de lui répondre ,.il demeura lOng’-»œm ps-

fans pouvoit profères“ une. feule parole;
Néanmoins ayant. rappelé les efprits : Mon:
petit feignent ,. lui dit- il , faitesvmoilaegrâce
d’entrer encore une fois chez moi avec
votre, gouverneur; venez goûter d’une

’ tarte à la même. Je vous. füpplie- de me
pardonner» laïpeine que je vous lise en” vous

fuivmt hors de lux/âme :-, je. ne me poffée
dois pas ,’ je ne faxois calqueje’efaifois;
vous nËentraîniez-après vous fans que. je
pull’e railler à une fi douce violence.

Scheherazade. cella de “parler en. cotera--
droit a parce qu’elle vit paroîgre le joui; Le-

;’ ’.( z) Otite prière Te fait en tout. temps deux keums

k demi devant le coucher du. foleiL. ”
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lendemain , elle reprit de cettelmanière la
faire de fou difcours.

cc xvv1e; N U 1’11

COMMANDEUR des croyans , ’pourfuivit
le vifir Giafar , Agîb étonné d’entendre ce?

que lui difoit Bedreddin , répondit : Il -y a de
Pexcès dans liamitié que vous me témoignez ,l

8c je ne veux point entrer chez vous que
vous ne vousrîbyez engagé par fèrment à
ne me pas :fuivre quand j’en ferai foui. Si
vous me le promettez, 8C que vous (oyez
homme de parole , lie voué reviendrai voir.
encore demain, pendant que le vifir mon
ayeul achettera de quoifaire préfent au fuitant
d’Egypte. Mon petit’feîgneur, reprit Bedred-q

clin Haïku , je ferai tout ce que vous m’or-

donnereza A canots , Agit) St Fennuque
entrèrent dans lin-boutique. - .
a: Bedreddin leurrer-vit auH’rtôtune tarte à
la même , qui n’était pas moins délicate ni

moins excellente que celle qu’il leur avoit
préfentée la première fois. Venez , lui dit
Agib, aKeyez-vous auprès delmoi mangez
avec nous” Ecdreddin s’étant aŒs a. voulut

embraffer Agib pour lui marquer la joie qu’il
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avoit de [envoil- à [es côtés ; mais Agib le’

repoufTa en lui difant : Tenez-vous en repos ,
votre amitié cil trop vive. Contentez-vous
de me’reg’ardérôc de m’entretenir. Bedreddin

obéit, 8: (omit-à chanterrune ehanfon dont-
il compofa fur le champ les paroles à la
louange .dlAgib. Il ne mangea point , &ne’
lit autre choie que fervir (es hôtes. Lorfqu’ilsï

eurent achevé de manger , il leur prétérita à.

laver (i) , 8: une ferviette très-blanche pour
s’efÏuyer les mains. Il prit enfaîte un vafe de.

forbet, 8: leur en prépara plein une grande
porcelaine, où il mit de laneige (a) fort proc
pre. Puis préfentant la porcelaine au petit-
Agib : Prenez, lui dit-il , c’eR un forber de
rofe , le plus délicieux qu’on paille trouver,
dans toute“ cette ville: jamais vous n’en avez

goûté de meilleur. Agi!) en ayant bu avec
plaifir , Bedreddin Hafïan reprit la porcelaine-
ôt la préfentaaulïi à l’eunuque“, qui but à

(x) Comme les Mahométans f: lavent les mains
cinq, Fois le jour lorfqu’ils vont faire leur; prières,
ilsvne croient pas avoir befoin de fe laver avant que
de manger : mais ils le lavent après, parce qu’ils

mangent fans fourchette. “ V
( z) ’C’eil: ainli que l’on rafraîchitla bomba promp-

tement dans tout le Levant, ou l’on ail’ufage de la.

mitige. h l . -I
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longs traits toute la liqueur iufqu’à la (1&4.

nière gourre. , . 1 .Enfin Agib 8: ion gouverneur raKafiés ç,
remercièrent le pâtîmer derla bonne chère
qu’il leur airoit.faite, &-.fe retirèrent en
diligence, parce qu’il étoit déjà un peu tard.

Ils arrivèrent fous les tentes de Scliemfeddin
- Mohammed , 8c allèrent d’abordàl celle des

dames. La grand-mère d’Agib Fut ravie de
le revoir; 8: comme elle avoit toujours (on
fils Bedreddin dans l’efprit , elle ne put retenir.

les larmes en embrafrant Agib. Ah mon fils ,.
lui dit-elle , ma ioie feroit parfaite li i’avois.
le plailir d’emballer votre père Bedreddiu
Haffan comme je vous embraffe. Elle (a.
mettoit alors à table pour louper ; elle le fit

l alieoir auprès d’elle ,. lui fit plulieurs quefiions

. fur fa promenade; 8c en lui difant qu’il ne
devoit pas manquer d’appétit , elle lui fer--
vit un morceau d’une tarteà la crème qu’elle

avoit faire elle-même , .8: qui étoit excel-
lente; car on a déjà dit qu’elle les [avoit
mieux faire que les meilleurs pâtilïiers. Elle
en préfenra aufli à l’eunuque; mais ils en
avoienç’tellement mangé l’un 8: l’autre chez

Bedreddin, qu’ils n’en pouvoient-pas feule;

ment. goûter. . l .Le jour qui paroilïoit , empêcha Scheheras
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zade d’en dire davantage cette nuit ; mais fur v
la fin de la fuivante , elle continua [on récit
dans ces termes:

CXVII°. NUIT.
o

- CAC I B eut à peine touché au morceau de
tarte à la crème qu’on lui avoit fervi, que
feignant de ne le pas trouver à (on goût, il
le kiffa tout entier; 8: Schaban (r) , c’efi le
nom de l’eunuque , fît la même chofe. La
veuve de Noureddin Ali s’apperçut avec
chagrin du peu de cas que [on petit 4115 faifoit
de fa tarte. Hé quoi, mon fils , lui dit-elle ,
cil-il pofÏible que vous méprifîez ainfi l’ou-

vrage de mes propres mains P Apprenez que]
performe au monde n’efi capable de faire de
û bonnes tartes à la même, excepté votre
père Bedreddin Hafïàn, à qui j’ai enfeigné

le grand art d’en faire de pareilles. Ah, ma
bonne grand’mère , s’écria Agib , permettez-

moi de vous dire , que fi vous n’en (avez pas
faire de meilleures , il y a un pâtîmerl’dans

cette ville qui. vous furpaffe dans ce grand

(1*) Les Mahométans donnent ordinairement ce

nom aux eunuques nous. »
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art: nous venons d’en manger chez lui une -
qui vaut beaucoup mieux que celle-ci.

A ces paroles , la grand’mère regardant
l’eunuque de travers: comment, Schaban, lui
dit-elle avec colère , vous a-t-on commis la

A garde de mon petit-fils pour le mener manger
chez des Apâtifïiers comme un gueux ? Ma-
dame , répondit l’eunuque , il eft bien vrai

que nous nous femmes entretenus quelque
temps avec un pâtiHier , mais nous n’avons

pas mangé chez lui. Pardonnez-moi, inter-
rompit Agib, nous fommes entrés dans fa

v boutique , 8: nous y avons mangé d’une
tarte à la crème. La dame, plus irritée qu’au-

paravant contre I’eunuque , [e leva de, table
ailez brufquement , courut à la tente de

chhemfeddin Mohammed , qu’elle informa
v du délit de I’eunuque , dans des termes plus
pr0pres à animer le vilir cond-e le délinquant

qu’à lui faire excufer fa faute. v
Schemfeddin Mohammed , qui étoit natu-

rellement emporté , ne perdit pas une li belle
. occafion de fe mettre en colère. Il le rendit

à l’inftam Tous la tente de (à belle-fœur , 8:

dit à l’eunucpie: quoi, malheureux , tu as la
t hardiefTe d’abufer de la confiance que i’ai en

. toi! Schaban , quoique quifamment con-
- vaincu parle témoignage d’Agib , prit le
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parti de nier encore le fait. Mais l’enfant fou;

tenant toujours le contraire : mon grand-
père , dit-il à Schemfeddin Mohammed , je
vous affure que nous avons fi bien mangé
l’un 8C l’autre , que nous n’avons pas befoin

de fouper : le pâtiflier nous a même régalés
d’une grande porcelaine de forbet. Hé bien ,
méchant efclave , s’écria le vifir en le tour-

nant vers l’eunuque , après cela , ne veux-tu
pas convenir que vous êtes entrés tous deux

. chez un pâtiflier, 8: quevous y avez mangé P
Schaban eut encore l’effronterie de jurer que

. cela n’étoit pas vrai. Tu es un menteur , lui
dit alors le vifir , je crois plutôt mon petit- .
fils que toi. Néanmoins fi tu peux manger
toute cette tarte à la crème qui efl fur cette
table , ie ferai perfuadë que, tu dis la vérité.

Schaban , quoiqu’il en eût jufqu’à la gorge,

k fe fournit à cette épreuve, ô: prit un morceau
de la tarte à la crème; mais il fut obligé de
le retirer de fa bouche , car le cœur lui fou-
leva. Il ne laina pas pourtant de mentir
encore , en.pdifant qu’il avoit tant mangé le

«jour précédent , que l’appétit ne lui étoit

,pas encore revenu. Le vilir irrité de tous
les menfongies de l’eunuque , 8: convaincu

. qu’il étoit coupable, le fit coucher par terre ,
nô: commda qu’on lui donnât la ballonade.
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Le malheureux pouffa de grands cris en
fouffrant ce châtiment , 8C confeffa la vérité.
Il cil: vrai , s’écria-tél , que nous avons mangé

une tarte à la même chez un pâtitïier, 8C
elle étoit cent fois meilleure que celle qui
cil fur cette table.

La veuve de Noureddin. Ali crut que
clétoit par dépit contr’elle 8c pour la mor-

tifier , que Schaban louoit la tarte du pâtiŒer :
’ c’efi pourquoi s’adrefTant à lui : je ne puis

croire , dit-elle , que les tartes à la même de
ce pâtiflîer foient plus excellentes que les
miennes. Je veux m’en éclaircir; tu fais où
il demeure; vas chez lui 8C m’apportes une
tarte à la crème tout-à-l’heure. En parlant
ainfi , elle fit donner de l’argent à l’eunuque

pour acheter la tarte , ê: il partit. Étant
arrivé à la boutique 6e Bedreddin : bon pâtif-,
fier , lui dit-il , teneiâ voilà de l’argent ,
donnez-moi une tarte à la crème ; une de
nos dames fouhaite d’en goûter. Il y en avoit

alors de toutes chaudes; Bedreddin choifit
la meilleure , 8: la donnant à. l’eunuque:
prenezrcelle-ci , dit-il , je vous la garantis
excellente , ô: je» puis. vous affurer que para
fonne au monde n’efl capable d’en faire de
fèmblables , fi ce n’eü ma mère , qui vit peur-

être encore. ,
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Schaban revint en diligence fous les tentes

avec fa tarte à la crème. Il la préfenta à la
veuve de Noureddin Ali ’, qui la prit avec
emprelïement. Elle en rompit un morceau
pour le manger; mais elle ne l’eut pas plutôt

’ porté à fa bouche , qu’elle fit un grand cri,
8c qu’elle, tomba évanouie. Schemfeddin
Mohammed 3 qui étoit préfent , fut extrême-
ment étonné de cet accident; il jeta de l’eau
lui-même au vifage de fa belle-fœur, 8c
s’emprefTa fort à la recourir. Dès qu’elle fut

revenue delà foiblefre: ô Dieu l s’écria-
t-elle , il faut que ce (oit mon fils , mon cher
fils Bedreddin , qui ait fait cette tarte.

La clarté du jour, en cet endroit, vint
. impofer filence à Scheherazade. Le ’fultan

des Indes Te leva pour faire. [a prière 5c
aller tenir (on confias; 8c la nuit fuivante ,
la fultane pourfuivxt amfi l’hifloire de Bedred-

din Halïan : I

CXVIIIe. NUITw
,QUAND le vilir Schemfeddin Mohammed
feut entendu dire à (a belle-(œuf qu’il falloit
que ce fût Bedreddin Haflan qui eut fait la
tarte à la crème que l’eunuque irenoit d’an

---’“
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porter, il fentit une joie inconcevable; mais
venant à faire réHexion que cette joie étoit

- fans fondement , 8: que felon toutes les
apparences, la conje&ure de la veuve de
Noureddin devoit être faulTe , il lui dit: mais ,I
madame , pourquoi avez-vous cette Opinion P

ne fe peut-il pas trouver un pâtiflier au
monde qui fache aulii-bien faire des tartes à
lacrême que votre fils? J e conviens , répon-
dit-elle , qu’il ya peut-être des pâtifliers
capables d’en faire d’aulïi bonnes ; mais
comme je les fais d’une maniere toute lingu-
Vlière , 8: que nul autre que mon fils n’a ce
fecret , il faut abfolument que ce (oit lui qui
ait fait celle-ci. Réjouiffons-nous , mon
frère , ajouta- t- elle avec tranfport , nous
avons enfin trouvé ce que nous cherchons
8c délirons depuis fi long-temps. Madame;
repliqua le vifir, modérez , je vous prie,
votre impatience , nous fautons bientôt ce
que nous en devons penfer. Il n’y a qu’à
faire venir ici le pâtilïier; fi c’eR Bedreddin

HalTan , vous le reconnoîtrez bien ma lille
8: vous. Mais il faut que vous vous cachiez
toutes deux , 8C que vous le voyez fans qu’il

vous voye; car je ne veux pas que notre
recannoiffance fe faire à Damas: j’ai defrein
de la prolonger jufqu’à ce que nous [oyons
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de retour au Caire , où je me propofe de .
vous donner un divertilïement très-agréable,

l En achevant ces paroles , il [ailla les dames.
fous leur tente , 8: le rendit fous la tienne.
Là, il fit venir cinquante de (es gens , 8K leur;
dit: prenez chacun un bâton 8c fuivez Scha-
ban , qui va VOus conduire chez un pâtiflier’
de cette ville. Lorfque vous y ferez arrivés ,
rompez, brifez tout ce que vous trouverez
dans fa boutique; s’il vous demande pour-
quoi vous faites ce détordre , demandez-lui
feulement 5 ce n’ell pas lui qui a fait la tarte
à la même qu’on a été prendre chez lui. S’il

vous répond qu’oui , [aimiez-vous de fa
performe , liez-le bien 8c me l’amenezj
mais gardez-vous de le frapper ni de lui
fairele moindre mal. Allez, 8: ne perdez
pas de temps.

Le vifît fut promptement obéi; (es gens
armés de bâtons 8c conduits par l’eunuque

noir , (e rendirent en diligence chez Bedred-
din Haflan, où ils mirent en pièces les
plats , les chaudrons ,. les cafferolles , les
tables , 8c tous les autres meubles 8: uflen-
ûles qu’ils trouvèrent , 8: inondèrent fa
boutique de forbet , de crème 8: de confitu-
res. A ce fpeëtacle -, Bedreddin Hafïan for:
étonné , lénnditd’un ton de voix pitoyable:

A- kî 7.

“ir-

v x r’”“’“*

“”” **-- “1 A
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eh bonnes gens , pourquoi me traitez-üous
de la forte P de quoi s’agit-il? qu’au-je fait P

Niefl-ce. pas vous, dirent-ils , qui avez fait
la tarte à la crème que vous avez vendue à“
l’ennuque que vous voyez P. oui s c’ell moi-

même , répondit-il ; qu’y trouve-bon à dire 2

Je défie qui que ce fait d’en faire une meila
laure. Au lieu de lui répartîmils continuè-
rent de brifer tout , 8: le four même ne fut
pas épargné. ’

’ Cependant les voifins étant accourus au
bruit , 8: fort furpris de iroit cinquante hom-
mes armés commettre un pareil détordre,
demandoient le fuie: d’une (i grande vice
lence; &vBedreddin encore une fois dit à
ceux qui la lui faifoient: apprenez-moi de
grâce quel crime je puis avoir commis , pour
rompre 8: brifer ainfi tout ce qu’il y a chez
moi P N’efl-ce pas vous , répondirent-ils ,

qui avez fait la tarte à la crème que vous
avez vendue à cet eunuque P Oui , oui, c’efi
moi, répartit-il, je foutiens qu’elle efl bonne ,

8: je ne mérite pas le, traitement iniulle que »
vous me faites. Ils fe fsifirent de (a performe
fans l’écouter ; 8: après lui avoir arraché la

toile de fou turban, ils s’en fervirent pour
lui lier les mains derrière le des; puis, le
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tirant par force de fa boutique, ils commeneÎ
aèrent à l’emmener.

La populace qui s’étoît affemblée-là , tou-

chée de ,compallion pour Bedreddin , prit
fou parti , St voulut. s’oppofer au deHein
des gens de Schemfeddin Mohammed “,mais-
il furvint en ce moment des ofliciers du zou-
veneur de la ville , qui écartèrent le peuple,
8L favorisèrent l’enlèvement de Bedreddin ,’

parce que Schemfeddin lMohammed étoit
allé chez le gouverneur de Damas pour l’in-
former de l’ordre qu’il avoit damné , 8: pour

lui demander main-forte ;& ce gouverneur ,4
qui ’commandoit fur toute la Syrie au nom
du fultan d’Egypte , n’avoir en garde de
rien refufer au vilîr de (on maître. On en-
traînoit dônc Bedreddin malgré fes cris ô:

les larmes. ’
, Scheherazade n’en put dire davantage , à l
caufe du jour qu’elle vit paraître; mais le
lendemain elle reprit fa narration, a: dit au
[ahan des Indes: 4 l

-n-w-ç- .4. Mu

..
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SIRE , le vifir Gîafar continuant de parler
au calife: Bedteddin HafTan; dit-il, avoit
beau demander en chemin aux perfonnes
qui remmenoient , ce quel’on avoit trouvé
dans fa tarte a la même , on ne lui répon-
doit rien. Enfin il arriva fous les tentes a où

on 41e lit attendre iufqu’à ce que Schemfed-
clin Mohammed fût revenu de chez le gém-

vemeur de Damas. -
. Le vîfir étant de retour 5 demanda des
nouvelles du pâtiŒer; on le lui amena. Sei-
gneur , lui dit Betlredclin les larmes amé
yeux , faites-moi la grâce de me dire en quoi
je vous ai oflÏenfé. Ah , malheureux , répon-
dit le vifir; n’eü-œpas toi quia fait la tarte
à la crème que tu m’as envoyée? J’avoue

quec’efl moi, repartit Bedreddin : quel crime
ai-je commis en cela ? J e te châtierai comme

I tu le mérites , repliqua Schemfèddin Moham-
med , 8c il t’en coûtera la vie pour avoir
fait une ü méchante tarte. Hé bon dieu ,
s’écria Bedreddin : qu’efi-ce que j’entends!

w cil-ce un crime digne de mort d’avoir fait
une méchante tarte à la crème! oui, dit le

,TochVIII. ’ G i l
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, vifîr, 8c tu ne dois pas.a.ttendxe de moue

autre traitement. -Pendant. qu’ils s’entretenoient .ainü tous

deux, les dames, qui s’étoient cachées,ob-
fer-voient avec attention Bedreddin , qu’elles
n’eurent pas de peine à redonnoître , mal-
gré le long temps qu’elles ne l’avoient vu.
La joie qu’elles en eurent fut telle , qu’elleë
En tombèrent évarmuïes.’ Quand elles fu.’

rem revenuesde leur évanouilTement, elles
vouloient s’aller jerervau cou de Bedreddin;
mais la parole qu’elles avoient donnée au
vifir de ne fe point montrer, l’emporte: me
les plus tendres mouvemens de l’amour ô: de

la nature. . ’ ’Comme Schemfeddin Mohammed lavoit
réfolu de: partir cette même nuit, il fit plier
les tentes 8c préparer les voitures pour fe
mettre en marche : 8: tà*’l’égard de Bedred«

din, il ordonna qu’on le omît dans une
caille bien fermée , 8c qu’on le chargeât fur

un chameau. Diabord que. tout fut prêt
pour le départ, le vilîriôz les g’eiiS’ de fa .

fuite fe mirent en chemin.’Ils marchèrent
le relie de la nuitât le: jour (muant fans
fe repofer. Ils ne s’arrêtèrent qu’àl’entrée

de la nuit. Alors on rira Bedreddin ’Haffàn
delà caille pour lui faire prendre de la nour-
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tîture; mais on’eut foin de le tenir éloigné

de [a mère Sr de fa femme ; 8: pendant
vingt jours que dura le voyage , on le traita; ,
de la même manière. ’

En arrivant au Caire , on campa aux en-
virons dela ville par ordre du vifir Schem- d

a feddin Mohammed , qui fe fit amener Be-
dreddin, devant lequel il dit à un charpch
der qu’il avoit fait venir: va chercher du
bois ô: dreiïe promptement-un poteau. Hé,
feignent , dit Bedreddin ,n que prétendez.-
wous faire de ce poteau. T’y attachera,
repartit le vifir, 8: re faireenfuite prome-
ner par tous les quartiersrdeJa-ville ,. afin
qu’on voye.en taoperfonne un indigne pâv
’tiHier, qui fait des tartes à la même fans y

mettre de poivre. A ces mors , Bedreddin
’Hafïan s’écria d’une manière fi pleurante,

que Schemfeddin Mohammed eutfbien de
I «la peine à garder (on (éden): :P Grand Dieu!

.ç’eü donc pour n’avoir pas mis.de poivre

dans une tarte à la «même , qu’on veut me
faire foulïrir une mon aurai cruelle qu’ignoç.

minieufe. .a En achevant ces mots, Scheherazade *re-,
marquant qu’il étoit jour , fe tut rôt schah-

riar fe leva en riant de tout (on ï cœur de
la frayeur de Bedreddin , “8c .forlt curieux

r .9 ü
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d’entendre la fuite de cette biliaire , qu!
la fultane. reprit de cette forte le lendemain
avant le jour :

w Cvae. ’N’UIT.

SIRE, le calife iHaroun Alrafchida’malgre
fa gravité, ne put s’empêcher de rite, quand

le vifir Giafar lui dit que Schemfeddin Mo-
hammed menaçoit de faire mourir Bedreddin
peurvn’avoir pas mis du poivre dans la tarte à
la crème, qu’il avoit vendue à Schaban. Hé

quoi , difoit Bedreddin , faut-il qu’on ait tout
rompu ô: brifé dans ma maifon , qu’on m’ait

emprifonné dans une caille, 8: qu’enlin on
s’apprête à m’attacher à un poteau ; 8: tout

cela parce que je ne mets pas de poivre. dans
une tarte à la crème P Hé grand Dieu ,
qui a jamais oui parler d’une pareille choie?
Sont-ce là des aâions de Mufulmans, de
perfonnes qui font profellion de probité , de
juliice, 8c qui pratiquent toutes fortes de
bonnes œuvres P En difant cela , il fondoit
en larmes; puis; recommençant [es plaintes:
Non , reprenoit-il , iamais performe n’a été

traité li; injultement ni li rigoureufement.
i Eü-il poflible qu’on foit capable d’ôter la
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I vie à un homme pour n’avoir pas mis de

poivre dans une tarte à la crème? Que
maudites (oient toutes les tartes à la crème 5

” auflî-bien que l’heure où je fuis née: plût à

Dieu que je faire mort en ce moment!
Le défolé Bedreddin ne ceffa de le lamen«

ter; 8C 10rfqu’on apporta le poteau à; les
clous pour l’y clouer, il pouiTa de grands
cris à ce fpeélacle terrible: O ciel , dit-i1,
pouvez-vous foufïrir que je meure d’un
trépas fi infâme 8c li douloureux? 8: cela pour
quel crime P Ce n’eli point pour avoir volé,
ni pour avoir tué , ni pour avoir renié ma
religion g c’efl pour n’avoir pas mis de poivre

dans une tarte à la crème.
Comme la nuit étoit alors déjà affez avan-

cée, le. vifir Schemfeddin ’Mohammed fit
remettre Bedreddin dans (a caille , St lui dit:
Demeure là iufqu’à demain; le jour ne le
mirera pas que je ne te faire mourir. On”
emporta la caille , 8c lion en chargea le cha-
meau qui l’avoit apportée depuis Damas. On
rechargea en même temps mus les autres cha-
meaux; &le vifir étant monté à cheval, fit

marcher devant lui le chameau qui portoit
(on neveu , ü entra dans la ville, fuivi de
tout (on équipage. Après avoir palle plu-
iieurs rues , où performe ne parut ,’ parce que

’ G iij
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tout le monde s’était retiré, il le rendit à

[on hôtel, où il fit décharger la caille,
avec défenfe de. l’ouvrir que lorfqu’il l’or--

donneroit. ’ 4 UTandis qu’on déchargeoit les autres chao.

meaux , il prit en particulier la mère de Be-
dreddin Hallan 8: fa fille; 8l s’adreffant à la
dernière : Dieu foit loué , lui dit-il , ma fille,
de ce qu’il nous a fait fil heureufement ren-
contrer votre confira» à: votre mari: vous

Nous (enverrez bien apparemment de l’état:
où étoit votre chambre la première nuit de.

vos noces. Allez, faites-y mettre tomes
chofes comme elles étoient alors. Si pour.
tant vous ne vous en (enverriez pas , le pour“

, rois y [uppléer par l’écrit que j’en ai fait

faire. De mon côté , je vais donner ordre a;
tefte.

Dame (le Beauté alla exécuter avec joie
ce que venoit de lui ordonner. (on père,
qui commença aulïi à difpofer toutes cho-
fes dans la [aile , de la même manière qu’elà
les étoient lorfque Bedreddin Halls!) s’y étoit.

trouvé avec le palfrenier hoEu du fultan
d’Egypte. A mefure qu’il lifoit l’écrit , (35’.

domefliques mettoient chaque meuble à (a
place. Le trône ne fut pas oublié, non “plue
que les bougies allumées. Quand tout fut;
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préparé dans la fane, le viiîr entra dans la
chambre delà fille, où il pofa l’habillement
desBed’reddin- avec la bouïfe de faquins. Cela
étant fait , il dit à Dame de Beauté z, Désha-

billez-vous ; ma fille , 8: vous couchez. Dès
que Bedreddin’ fera,entré dans cette chambre,
plaignéz-vous deccqu’il a été dehors trop;

long-temps , 8c dites lui que vous avez été
bien étonnée en vous réveillant de ne le pas

trouver auprès des vous. Prefïez - le de fe
remettse audita“ ê! daman matin vous nous
divertirez , madame votre belle-mère écimai,
en nous rendantcoinptç de ce qui Te (en; patté

entre vous à; lui cette mais. A ces mais, il
fortit d; Fappastemçm de fa fille a 6c lui hiai;
la libenté de fa coucha.

Schehemzade vouloit pourfuim [on régit,
mais le ion: qui comma à paraître t’en

empêcha r ’
 . CXXI“. NUIT;

5113.1.3 au sigla nuit fuivante, le (“akan dg;
Indes , qui avoit une extrême impatignçç
d’apprendre comment (a dénoueroit l’hiûoirç

de Bedreddin , réVeill-a lui-même Scheherar
zade È: l’avertit de la gominer s se qu’en;

G- iv
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ât en ces termes à’Schemfeddin Mohammed;

ditle vifir Giafar au calife, fit fortir de la ralle
tous’les domeüiques qui y étoient ,. St leur
ordonnade s’éloigner, à la réferve de deux

ou trois qu’il fit demeurer. Il les chargea
d’aller tirer Bedreddin hors de la caille , de le
mettre en chemife 8: en caleçon , de leucon-
duire en cet état dans la falle , de l’y biller

tout feul , 8c (lien fermer la porte. .

, Bedreddin Hallàn , quoiqu’accable’ de dou-

leur , s’étoit endormi pendant tout ce temps-
là , li bien que les domefliques du vilir l’eu-
rent plutôt tiré de la caille , mis en chemife
8: en caleçon , qu’il ne fut «réveillé ; v8: ils

le tranfportèrent dans la falle li brufquement 3
“qu’ils ne lui donnèrent pas le loilir de fe re-
connaître.» Quand il fe vit l’eul dans’la (aile;

il promena (a vue de toutes parts , 5c les clio.-
fes qu’il voyoit “appelant dans (a mémoire

le fouvenir de fes noces , ils’apperçut avec
ézormement que’c’étoîtl-la même’falle où il

I avoit vu le palfrenier 1391m. .Sa’furprife aug?
manta encore , lorique s’étant ’apnrochë

doucement de la .porte d’une chambre qu’il
motiva ouverte 5 il vit dedans fon’habill’ement

au même endroit où il le fouvenoit de l’avoir
mis la nuit de lès noces; Bon Dieu “ln-il chi
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fe frottant les yeux , fuis-je-endormi , fuis-je

éveillé P l ’
Dame de Beauté qui l’obfervoit , après

s’être divertie de (on étonnement , ouvrit
tout-à-coup les rideaux de fan lit , 8: avan-
çant la tête: Mon cher feignent, lui dit-elle
d’un ton allez tendre, que faites-vous à la
porte? venez vous recoucher. Vous avez
demeuré dehors bien long-temps. J’ai été

fort furprife en me“ réveillant de ne vous
pas trouveïa mes côtés. Be’dreddin Haflan

changea de virage, lorfqu’il reconnut que la
dame qui lui parloit étoit cette charmante
performe avec laquelle il fe fouvenoit d’avoir
couché. Il entra dans la chambre ; mais au
lieu d’aller au lit, comme il étoit plein des
idées de tout ce qui lui étoit arrivé depuis
dix ans , ô: qu’il ne pouvoit (e perfuader
que tous ces événemens Te fuirent palles
en une feule nuit , il s’approcha de la cham:
ou étoient (es habits ô: la bourfe de fequins’;

5C après les avoir examinés avec beaucoup
d’attention : Par le grand Dieu vivant, s’é-

cria-t-il, voilà. des chofes que je ne puis
comprendre! La dame, qui prenoit plaifir à
voir (on embarras , lui dit:Encore une fois,
feignent, venez vous remettre au lit: à quoi
vous simulez-vous P A ces parOles , il s’avança

G v
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vers Dame de Beauté : Je vous fupplîes,
madame , lui dit-il , de m’apprendre si! y a
long-temps que je fuis auprès de vous. La
queüion me furprend, répondit-elle;eR-ce
que vous ne vous êtes pas levé d’auprès de

moi tOLIt-àdl’heure? Il faut que vous ayez
l’efprit bien préoccupé. Madame, reprit Be-

dreddin , je ne l’ai affurément pas fort tram
quille. Je me fouviens, il eü vrai, d’avoir
été près de vous; mais je, me (ouvîens au“?

d’avoir depuis demeuré dix ans à Damas..S’z

j’ai en effet couché cette nuit avec vous,
îe ne puis pas en avoir. été. éloigné fi longs

temps. Ces deux chofes font oppofées. Dites-
moi , de grâce, ce que j’en dois penfer 3.1i
monmariage avec vous 6R une illufïon ,. ou
fi c’elï un fonge que mon abfence. Oui , fei-
sueur , repattit Dame de Beamé , vous aven;
rêvé, fans doute, que vous avez été à Da:
mas. Il n’y a donc rien de fi pfaifant, s’é-

cria Bedreddiu en faifant un éclat de rire.
Je fuis aiTure’ , madame ,, que ce fonge va.
vous palmure très - réjouilïant. Imaginez-
yous , s’il vous plaît , queie me fuis trouvé

à la porte de Damas en chemife 8K en cale-
çon, comme ie fuis en. ce moment;- que ie
fuis entré dans la. ville aux huées d’une. po-

4pulace qui me fuivoit en m’infultant g que
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CXXIr. NUIT. inme.fuis fauve chez un pâtiflier, qui m’a
adopté , m’a appris [on métier, 8: m’a billé.

tous fes biens en mourant; qu’après (a
mort , i: ai tenu fa boutique. Enfin , madame,
il m’eli arrivé une infinité d’autres aventures

qui feroient trop longues à raconter; 8c
tout ce que je puis vous dire, c’çll que je
n’ai pas mal fait de m’éveiller , fans cela , on

m’alloit clouer à un poteau. Eh pour quel.
linier, dit Dame de Beauté. en Faifant l’é-

tonnée , vouloit-.on..vous traiter fi cruelle-l
ment? Il falloit donc que vous enliiez comg
mis un crime énorme. Point du tout , ré:
pondit Bedreddin, c’étoit pour la choie du!

monde la plus bizarre 8:. la plus ridicule,
Tout mon crime étoit d’avoir vendu une
tarte à la crème où je n’avais pas mis de
poivre. Ah pour cela , dit Dame de Beauté
en riant de toute fa force, il faut avouer.
qu’on vous faifoit une horrible iniullice. Oh, I
madame, ”repliqua4t-il , ce n’elÏ pas tout
encore ; pour cette maudite tarte à la crème,
où l’on me reprochoit de n’ai/on pas mis de

poivre , on avoit tout rompu 8c tout brifé
dans ma boutique ; on m’avoir lié avec des.
cordes , 8L enfermé dans une caille où i’é-

tois fi étroitement , qu’il me femble que ie
m’en fengpencore. Enfin,onavoît fait venir a .

G vj

f”
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un .charpentier , On lai avoit commandé
de dreITer un poteau pour me pendre; Mais
Dieue fait béni de ce que tout cela n’efÏ qu’mr

ouvrage du [brumé]. n A
Scheherazade , cri cet endroit , apperce-

vaut le jour , cefTà de parler. S’chahriar ne
put s’empêcher de rire de ce que Bedïeddiri’

Hafïan avoit pris une chofe réelle pour un:
fonge. H feint convenir, dit-il”, que cela cf?
très-plaifant, 8: îe fuis perfùadé que le ren-
demain le vifîr SchemFeddîn Mohammecf
& fa belle-fœur s’en. divertirent extrême-
ment. Sire; répondit fa fultane, c’efï ce?
que fla-m’ai l’honneur de vous raconter Fa nuit-

prochainev, fi votre maieî’éeveut bien me.
kiffer vivre j’pfqu’à ce temszà. Le fultan des

Indes [e leva fans rien répliquer à ces paroles :
mais il étoit fer: éloigné. d’avoir uneautre

penfée. v t I “   ’ ;

m .c X X41 IF. N”U 1T,“

Scusmmimn , réveillée avaht-le jour,“

reprit. (mû la parole : Sice y Eedred’din ne
piaffa pas tranquillement la nui’t; il (e réveil--

loit de temps en temps , 8C (e demandoit à
lui-même s’il rêvoit ou s’il étoit éveillé. [Me

1

I

C

1
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défioit de (on bonheur; 8l cherchant à s’en

àlTurer , il ouvroit les rideaux, St parcou-
roit des yeux toute la chambre. Je ne me
trompe pas , difoit-il , voilà la même cham-i
bre où je fuis entré à la place du bolÎu , 8C

je fuis couché avec la belle dame qui lui étoit
defiinëe. Le jour qui palmai-oit n’avoir pas
encore diflipe’ (on inquiétude, lorique le vifiri

Schemfeddin Mohammed,.fon oncle , frappa
à la porte , 8l entra prefqu’en même-temps
pour lui dônner le bon jour. V

Bedreddin HafTan fut dans une furprife
extrême de voir paroître fubitement un hom-
’me qu’il connoifToit fi bien , mais qui n’avoir

plus l’air de ce juge terrible qui avoit pro-
noncé l’arrêt de fa mort. Ah! cieli’donc vous,

s’écria-vil , qui m’avez traité fi indignement

8c condamné à une mort qui me fait encore
horreur, pour une tarte à la crème où je n’a«

vois pas mis de poivre. Le vifir fe prit à rire ,
Br pour le tirer de peine, il lui conta com-
ment , par le miniflère d’un génie, (.car le
récit du bollu lui avoit fait foupçonner Peu
venture ) , il s’étoit trouvé chez lui , 8C avoit

époufé fa fille à la place du palfrenier du ful-
ïan. Il lui apprit enfuite qua: c’était par le
cahier écrit delà main“ de Noureddin Ali ,

.qu’il avoir découvert qu’il étoit fou neveu 5

x
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8: enfin il lui dit, qu’en conféquence de cette
découverte , il étoit parti du Caire , 8l étoit
allé jufqu’à Balfora pour le chercher 8l ap-

prendre de (es. nouvelles. Mon cher neveu ,
ajouta-t-il en l’embralTant avec beaucoup de
tendrefle , je vous demande pardon de tout
ce que je vous ai fait foufïrir depuis que je
vous ai reconnu. J’ai voulu vous ramener
chez moi avant que de vous apprendre votre
bonheur, que vous devez trouver d’autant
plus charmant , qu’illvons a coûté plus de
peine. Confolez-vous de toutes vos afiliétions,“

par la joie de vous voir rendu aux performe:
qui vous doivent être les plus chères. Pen-.
dam que vous vous habillerez , je vais aver-
tir madame votre mère , qui et! dans une
grande impatience de vous embraffer , 8C je

I vous amènerai votre fils, que vous avez vu
à Damas , ô: pour qui vous vous êtes fend
tant d’inclination fans le connaître. -

Il n’y a pas de paroles afïezenergîque-s

pour bien exprimer quelle fut la joie de Be-
dreddin lorfqu’il vit fa mère ô: [on fils Agib,
Ces trois perfonnes ne. celïoient de s’embraf.

fer, 8C de faire paraître tous les rranfports a
que le fang 8l la plus vive tendrefre peuvenr
infpirer. La mère dit les choies du monde
les plus touchantes-àpBedreddui: elle lui,
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parla de la douleur quelui avoit caufée une
Il longue abfence , 8C des pleurs qu’elle avoit

verfées. Le petit Agib, au lieu de fuir com-w
me à Damas les embrafïemens de [on père;
ne (è IafToit point de les recevoir; 8: Bedred-r
(lin HafTan-, partagé entre deux objets fi
dignes de (on amour , ne croyoit pas leur
pouvoir donner aiïez de marques de (on

affeftion. a ,Pendant que ces choies fe padouan: chez.
Schemfeddin Mohammed, ce vifir. étoit allé
au palais rendre compte au fultan del’heureux
(accès de (on voyage. Le fultan fut fi charmé
du récit de cette merveilleufe hiloire a qu’il
la fit écrire , pour être confervée foigneufe.
ment dans les arèhives du royaume. AuHîrôt

v que Schemfeddin Mohammed fut de retour:
au logis 1 comme il avoit fait préparer un
fuperbe feûin , il fa mit à table avec fa fa-
mille, 8: toute (à maifon paire: la journée

- dans de grandes réjouiHances.
“ Le viûr Giafar ayant aïoli achevé l’hîüoire

de Bedreddin HafTan , dit au calife Haroun
Alrafchid : Commandeur des croyans, voilà
ce que i’avois à raconter à votre maieflé. Le ’

calife trouva cette hifloîre fi furprenante ,
qu’il accorda fans héûter la grâce de-l’efclave

’ Khan; 8c pour combler le 1eme homme de
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la douleur qu’il avoit de s’être privé lui-même

rmalheureufement d’une femme qu’il aimoit

beaucoup , ce prince le maria avec une de
[es efclaves , le combla de biens , ô: le chérit
iufqu’à fa mort. Mais , (ire , ajouta Sche-
herazade , remarquant que le jour commen-
çoit à paroître , quelqu’agréable que (oit
l’hiüoire que je viens de raconter, j’en fais

une autre qui l’ail encore davantage : (i votre
maieflé .fouhaite de l’entendre la nuit pro-

* chaîne, je fuis aiTurée qu’elle en demeurera

d’accord. Schahriar fe leva fans rien dire, 8:
fort incertain de ce qu’il avoit à faire. La
bonne fultane, dit-il en lui-même: raconte
de fort longues biliaires; ô: quand une fois
elle en a commencé une, il n’y a pas moyen
de refufer de l’entendre toute entière. Je ne
fais li je ne devrois pas la faire mourir aujour-
dlhui ;.mais inon , ne précipitons rien; l’hir-
toire dont elle me fait fête cil peut-être plus
divertilïante que toutes celles qu’elle m’a
racontées jufque’ici; il ne faut parque je me
prive du plaint de l’entendre; après qu’elle
m’en aura fait le récit, j’ordonnerai fa mort;

r

i3
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WI ÇXXIlI’. NUIT...
DÎNAJtZADE ne manqua pas de réveiller
avant le jourfla fultane des Indes, laquelle ,
après avoir demandé à-Schahriar la permillion
de commencer l’hifloire qu’elle avoit promis

de raconter, prit ainfx la parole :

Hifloirc du petit 3%.

IL y avoit autrefois à Cafgar , aux extrê-
mités de la grande Tartarie, un tailleur qui

lavoit une très-belle femmeiqu’il aimoit beaud

. coup, 8c dont “il étoit aimé de même. Un
jour qu’il travailloit , un petit boflu vint
’s’afïeoir à/l’enrrée de fa boutique, 81 le mit

à chanter en jouant du tambour de bafque.
Le tailleur prit plaifir à l’entendre , 8: réfolut
de l’emmener dans (a maifon pour réjouir fa

femme.;.avec les chanfons planantes, difoit-
il ,“ il nous divertira-tous deux ce foirnll luiIen
fit la propofition , 8c le bofTu l’ayant acceps
rée ,7 il ferma fa boutique 8c le mena chez lui;
’ Dès qu’ils y furent arrivés ,. la femme du

tailleur , qui avoit déjà missle couvert ,’parce

guÏil étoit temps de fouper ,o ferviçx un bon
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plat de poilion’iiqu’elle avoit préparéfIls f:

mirent tous rrois*àvtable ; mais en mangeant“,

le boffu avala par malheur une grolle arrête
ou un os, dont il mourut en peu de m0:
mens , fans que le tailleur 8c fa femme y
puffent remédier; Ils furent l’un 8c d’autre

diamant plus effrayés de cet accident, qu’il
étoit arrivé chez eux , 8c qu’ils avoient fujet

de craindre que li la iuüice venoità le ravoir,
on ne les punît comme des allàiïins. Le mari

néanmoins trouva un expédient pour fe dé-
faire du corps mort; il fit réflexion qu’il de-
meuroit dansle voifinage; un médecin juif;
8C lardelfus, ayant formé un projet, pour.
commencer à l’eiiécuter , fa Infemme Sn lui

prirent le boffu , l’un par les ,. lÏautrer i
par la tête , «St le portèrent iufqu’au logis du

médecin. Ils frappèrent à fa porte, où ahou-
tilïoit un efcalier très-roide , par où l’on
montoit à fa chambre; une (ervante defcend
aufiirôt , même fans lumière , ouvre 86 de-
mande ce qu’ils» fouhaitent. Remontez, s’ii

vous plaît ,, répondit le tailleur , 8: dites à
votre maître que nous lui amenons un hom:
me bien malade, pour qu’il lui ordonne quel-
que remède. Tenez, ajouta-bi! , en lui met-
tant en main une pièce d’argent , donnez-lui
Cela par entame, afinrqu’il fait perfuadé que
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n0us n’avons pas’deû’ein de lui faire perdre

fa«peine.v Pendant que la fervante remonta ’
pour faire part au médecin juif d’une fi bonne

nouvelle, le. tailleur 8: fa femme portèrent
promptement le corps du boH’u au haut de
l’efcalier’, le lamèrent là , 8: retournèrent ’

chez eux en diligence. gr
’Cependant’ la fervante ayant dit au méde«

cin qu’un homme 8c une femme l’attendoient

à la porte , 8c le prioient de d’efcendre pour
voir un malade qu’ils avoient amené , St lui

ayant remis entre les mains l’argent qu’elle

. avoit reçu , il fe lailÏa tranfporter de joie ;
(a voyant payé d’avance , ü crut que c’étoit

une bonne pratique qu’on lui amenoit , 8l
qu’il ne falloit pas négliger. Prens vite de la

lumière , ditêil à (a fervante, 8: fuis-moi.
En difant cela , il s’avança vers l’efcalier avec

tant de précipitatiOn , qu’il n’attendit point
qu’elle l’éclairât ; 8L venant à rencontrer le

bailli, il lui donna (la pied dans les côtes G
rudement; qu’il le fît roulerjufqu’au bas de
l’efcalier : peu s’en fallut qu’il ne tombât 8c ne

roulât avec lui. Apporte donc vite de la lu-
mière , cria-t-il à (a fervante. Enfin elle
arriva; il clefcendit avec elle, ô: trouvant
que ce qui avoit roulé étoit un homme
mort , il fut tellement drayé de ce fpeélacle,
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qu’il invoqua Moif’e , Aaron, Jolixé , Efdras;

8: tous les autres prophètes de (a loi. Mal- .
heureux que je fuis , difoit-il , pourquoi ai-
je voulu defcendre Paris lumière? J’ai achevé

de tuer ce malade qu’on m’avoir amené. Je

fuis caufedelfa mort, Si li le bon ârie d’Ef-
dras (1 ) ne vient â mon fecours, je fuis
perdu. Hélas , on va bientôt me tirer de
chez moi comme un meurtrier.

Malgré le trouble qui l’agitoit , il ne [ailla
pas d’avoir la précaution de fermer fa porte,
de peur que par hafard quelqu’un, venant à
palier par la rue, ne s’apperçut du-malheur
dont il fe croyoit la caufe. Il prit enfuite le
cadavre , le porta dans la chambre de (a fem-
me, qui faillit à s’évanouit quand elle le vit

entrer avec cette fatale charge. ,Ah! c’efl
fait de nous, s’écria-belle , fi nous ne trou-

vons moyen de mettre cette nuit hors de
Chez nous ce corps mort 1 Nous perdrons
indubitablement la vie fi nous le [gardons
juùu’au jour. Quel malheur! comment avez-

. vous donc fait pour tuer cet homme? Il ne
s

(li) L’auteur Arabe fe’ divertit ici aux dépens des

“juifs, Cet âne cit celui qui, felon les Mahôme’tans,

fervit de monture à Efdras quand il vint de la capti-
vité de Babylone à Jérufalem.“
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s’agir point de cela , repartit le juif, il s’agit
de trouver un remède à un mal li prefïànt....“

Mais, lire , dit Scheherazade en s’interrom«
Ipant en cet endroit , je ne fais pas réüexion
qu’il cil jour. A ces mots , elle [e tut , 8: la
nuit fuivante , elle pourfuivit de cette forte
l’hiftoire du petit boïïu.

CXXIV’. NUIT.
LE médecin 8C fa femme délibérèrent en;

femble fur le moyen de Te délivrer-du corps
mort pendant la nuit. Le médecin eut beau
rêver g il ne trouva nul Rratagême pour for;
tir d’embarras; mais (a femme ,wplus fertile
en inventions , dit: Il me vient une penfée;
portons ce cadavre fur la terraille de notre

logis , 8c le jetons par la cheminée dans la
’maifon du mufulman notre voilin. .

Ce mufulman étoit un des pourvoyeurs
du fultan; il étoit-chargé du foin de fournir
l’huile a le beurre ô: toutes fortes de grailles.
Il avoit chez lui (on magafin , où les rats 8:
les fontis faifoient un grand dégât.

Le médecin juif ayant approuvé l’expéi

client .propof’é , fa femme 8: lui prirent le
boffu , le portèrent fur le toit de leur maifOn; r
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8c après lui avoir page des cordes fous les
aillelles , ils le defcendirent par la cheminée
dans la chambre du pourvoyeur , li douce-

, ment , qu’il demeura planté fur (es pieds
contre le mur COmme s’il eût été vivant.

Lerfqu’ils le fentirent en bas s ils retirèrent
les cordes , 81 le laifsèrem dans l’attitude que
je viens de dire. Ils étoient à peine defcendus
86 rentrés dans leur chambre , quand le pour-
voyeur entra dans la lienne. Il revenoit d’un
fefiin de noces , auquel il avoit été invité ce

’ fou-là, 8: il avoit une lanterne à la main.
Il-fut allez furpris de voir , à la faveur de fa
lumière, un homme debout dans (a chemi-
née; mais comme il étoit naturellement cou-
rageux , St qu’il s’imagina que c’étoit un vo-

leur, il [e fanât d’un gros bâton, avecquoi ’

courant droit au balla: Ah! ah! lui dit-il,
je m’imaginois que c’étoient les rats 8c les-fou:

ris qui mangeoient mon beurre 8: mes gratif-
fes , ô: c’ef’t toi qui defcends. par la cheminée

pour me voler l Je ne crôis pas qu’il te
prenne jamais envie d’y revenir. En ache-
vant ces paroles , il frappa le boffu, St lui
donna plufieurs coups de bâton. Le cadavre
tOmba le. nez contre terre ; le pourvoyeur
redoubla fes coups; mais remarquant enfin
que le corps qu’il frappe cil: fans mouvement,

. se. MM“-
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il shrrête pour le confidérer. Alors ,“ voyant
qué c’était un cadavre , la crainte commença

de fuccéder à la colère. Qu’ai-je fait“, mifé-

table, ditdil? Je viens d’afÏommer un hom-
- me z ah , j’ai porté trop loin ma vengeance!

Grand dieu , fi vous n’avez pitié de moi,
c’efl fait de ma vie! Maudites (oient mille
fois les grailles 8C les huiles qui font eàufe
que, j’ai eommis, une a&ion (i Criminelle. Il
demeura pâle 8C défait; il croyoit déjà voir
les minifires de la iuûice qui le traînoient au
fupplice , 8l il ne favoit quelle réfolution il

devoit prendre. .l L’aurore qui paroifroit obligea ’Sehelieraé

zade à mettre fin à fon difcours ; mais elle
en reprit le fil fur la tin de la nuit fuivante,
8C dit au fultan des Indes :

l ÇXX-VF. NU*I’T.

SIRE , le pourvoyeur du fultan Ide Cargar
en frappant le bofTu n’avoir pas pris garde
à (a boire: lorfqu’il s’en apperçut , il fit des
imprécations contre lui, Maudit boffu, s’écria» I

t-il , chien de ibolTu , plût à Zdieul que’tu»
m’eufTes volé toutes mes grailles, 8: que je
ne t’euiïe’ point trouvé. ici l je ne ferois pas
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dans l’embarras où je fuis pour l’amOur “de

toi 8C de ta vilaine belle. Étoiles qui brillez
aux cieux , ajoura-bi] , n’ayez de la lumière
que pour mai dans un, danger fi v évident. En
difant cesvparoles, il chargea le bolTu fur.
fes épaules 9 fortit de fa chambre , alla inf-
qu’au bout de la rue , où l’ayant pofé debout

St appuyé contre une boutique , reprit
le chemin de fa mailer: fans regarder “der:

tière lui. .Quelques momens avant le jour , un mar-
chand chrétien, qui, étoit fort riche Sc qui»

fournillbit au palais du fultan la plupart des,
chofe’s dont on y “avoit befoin , après avoir

palle la nuit en débauche, s’avifa de fortit-
de chez lui pour aller au bain. Quoiqu’il fût;

ivre , il ne laina pas de remarquer que la
nuit étoit fort avancée, ô: qu’on alloit bien-

tôt appeler à la prière de la pointe du jour;-
c’efi pourquoi, précipitant les pas ,“il le
hâtoit d’arriver au bain ,de peur que quelque

mufulman , en allant à la mofque’e , ne le.
rencontrât «8: ne le menât en prifon comme
un ivrogne. Néanmoins , quand il fut au bout
de la rue , il s’arrêta pour quelque befoin ,
contre la boutique où le pourvoyeur du
(ahan avoit mis le corps du bolTu , lequel
.76th à être ébranlé, tomba fur le dos du.

marchand ,
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Marchand , qui,.dansl la penlée que c’étoit

un voleur qui l’attaquoit , le renverfa par.
terre d’un coup de poing qu’il lui déchargea.

fur la tête: il lui en donna beaucoup d’au--
tres enfuite , 8c fe mit à crier au voleur. r.

Le garde du quartier vint à fes cris; &t
voyant que c’étoit un chrétien qui maltrai- I

toit un mufulman *»( car le hom: étoit de
notre religion) : Quel fuiet avez-vous , lui
dit-il, de maltraiter ainfi un mufulman? Il
a voulu me voler , répondit le marchand ,
8: il s’eli jeté fur moi pour me prendre à la *

gorge. Vous vous êtes allez vengé , repliqua
le garde en le tirant parle bras, ôtez-vous
delàr En même-temps il tendit la main au.
boira pour l’aider à fe relever; mais remar-
quant .qu’il étoit mort: Oh l oh l pourfuivit-
îl’, c’efl donc ainli qu’un chrétien a la har-

dielTe d’affalliner un mufulman ! en achevant i
ces mots, il arrêta. le chrétieni, ô: le mena ’

chez le lieutenant de police, où on le mit k
en prifon iufqu’â ce que le juge fût levé , 8C
en état d’interroger l’accufé. Cependant le ’

,mar’chand chrétien; revint de fon ivrelïe, 8: :

plus il faifoit de réflexions fur (on aventure ,
, moins “il pouvoit comprendre comment de i

fimples coups de. poing avoient été capables
d’ôter la vie àqun homme.

Tome VIII, H
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Le lieutenant de police , fur le rapport
’du garde , Br ayant vu le cadavre qu’on
avoit rapporté chez lui, interrogea le mar-
chand chrétien , qui ne put nier un crime
qu’il n’avoit’xpas commis. Comme le boira

appartenoit au. fultan, car c’étoît un de fes

bouffons, le lieutenant de police no. voulut--
pas faire mourir le chrétien , fans avoir aupa-
ravant appris la. volonté du prince. Il alla
au palais pour cet effet, rendre compte de
ce “qui: le pailloit. au. fultan ,. qui lui dit: Je -
nÎai point de grâce à acnorder à un chrétien

qui tue un mufiilman t allez , faites votre
charge. A cesparoles , le juge de police fit
drelïer une. potence, envoya des crieurs.
par la ville, pour publier qu’on alloit pendre
unichrénienlqui avoittué un mufulrnan.

Enfinîon tiralepmarchand, de prifon ,’on 1
l’amena au pied de la potence; 8: le bour-
reau, après lui avoir attaché la corde au
cou , alloit l’élever-en. l’air , lorfque. le pour-

voyeur dïu. fultan liardant la praire ,v s’a-
vança en criant- au banneau: Attendez , .
attendez ,.nie nous prefïez;pas.; ce. nm pas ..
lui qui a commis le-meurtre ,. c’eûimoig. Le
lieutenant. de. police qui affilioit àrl’exe’cu-

lion, fe mit à..interroger le pourvoyeur ,
qui lui raconta de point en point de quelle;

l
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manière il avoit tué le bofÎu, 8; il acheva
en difant qu’il avoit porté (on corps à l’en-

droitoù le marchand chrétien l’avoir trouvé.

Vous alliez, aiouta-t-il , faire mourir un in-
nocent , puifqu’il ne peut pas avoir tué
un homme qui n’étant plus en vie. C’eü

bien ailez pour moie d’avoir affaliîné un

mufulman , fans char-gerxencore ma conf-
cience de-la mort d’un chrétien qui nïefi pas

criminel. ’
-. Le jour, qui commençoit à paraître, empê«

tha Scheherazade de pourfuivre (on difcours;
mais elleen reprit la fuite fur la fin de la nuit
rfuivantE.

-.-.
CXXVIe. NUIT.

,SIRE , dit-elle , le pourvoyeur du fultan de
Çafgar s’étant accufé lui-même publique-

:ment d’être l’auteur de la mort du boira ,
le lieutenant de police ne put [e difpenfer de
:rendre-juüice au marchand. Laine , dit-il au
bourreau, laine aller le chrétien, 8c pends
cet-homme à (a place, puifqu’il eü évident ,

.par fa propre confelïion , qu’il cil le coupa-
ble. Le bourreau lâcha le marchand , mit

- aulütôt la cordeau cou du pourvoyeur; 8C
H il
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dans le temps qu’il alloit l’expédier , il en;

tendit la voix du médecin iuif , qui le prioit
inflamment de fufpendrel’exécution, & qui
(’e faifoit faire place pour fe rendre au pied de.

la potence. JQuand il fur devant le iuge de police :-Seii
gneur, lui dit- il ,’ ce mufulman que vous
voulez faire pendre , n’a pas mérité la mort;

’ c’efi moi feul qui fuis criminel. Hier- pendant

la nuit, un homme 6C une femme que, je ne
connais pas , vinrent frapper à ma porte
avec un malade qu’ils m’amenoient 5 ma fer-

vante alla ouvrir fans lumière , ô: reçut
d’eux une pièce d’argent , pour me venir

dire de leur par: , de prendre la peine de
defcendre pour voir le malade. Pendant
qu’elle me parloit , ils apportèrent le malade
au haut de l’efcalier,& puis difparurent. Je
defcendis fans attendre que ma fervante eût
allumé une chandelle; ôt dans l’obfcurité ,’ v

venant à donner du pied contre le malade ,
je le fis rouler iufqu’au bas de l’efcalier.
Enfin je vis qu’il étoit mon, 8: que c’ëtoit

le mufulman bolTu dont on veut aujourd’hui
venger le trépas. Nous; prîmes’le cadavre , .

ma femme 3x moi, nous le portâmes fur
. notre toit, d’où nous pafsâmes fur celui du

pourvoyeur , notre voilin , que vous alliez
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faire mourir injuftement , 8: nous le defcen-
dîmes dans fa chambre par fa cheminée. le
pourvoyeur l’ayant trouvé chez lui , l’a traité

comme un voleur, l’a frappé 8: a cru l’avoir

tué; cela n’ell pas, comme vous le voyez
par ma dépolition. Je fuis donc le feul auteur

du meurtre; 8: quoique je le fois contre
mon intention , j’ai réfolu d’expier mon
crime, pour n’avoir pas à me reprocher la
mon de deux mufulmans, en fouffrant que
vous ôtiez la vie au pourvoyeur du fulran,

V dont je viens vous révéler l’innocence. Ren-
« voyezole donc , s’il vous plaît, 8: me mettez

à fa place, puifque perfonue que moi n’efl
caufe de la mort du beau.
“ La fultane’Scheherazade fut obligée d’in-

“terrompre (on récit en cet endroit, parce
qu’elle remarqua qu’il étoit iour. Schahriari

Te leva ,, 8C le lendemain ayant témoigné
ïqu’il fouhaitoit d’apprendre la fuite de .l’hif-

toire du boffu, Scheherazade (arisât ainli (a
curiofrté :

à?

rua;
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CXXVII°. NUIT.
SIRE , dit - elle, dès que le juge de po-
lice fut perfuadé que le médecin juif étoit

le meurtrier ,’il ordonna au bourreau de
fe faifir de (a performe, 8L de mettre en
liberté le pourvoyeur du fultan. Le médecin
avoit déjà la corde au cou, 81 alloit ceffer
de vivre , quand on entendit la. voix du tail-
leur,qui prioit le bourreau de ne pas. pali-er-
plus avant, 8: qui faifoit ranger le peuple
pour. s’avancer vers le lieutenantde police,
devant lequel étant arrivé : Seigneur , lui dis-

jl,’peu s’en cit fàllu que Vous n’ayez fait

perdre la vie à. trois. perfonnes innocentes;
mais fi vous voulez bien; avoir la patienœ
de m’entendre , vous allez connaître le vée

ritable afïaûîn du beau. Si fa mort doit
. être expiée par une autre, c’efl parla mienne.

Hier vers la fin du jour , comme je travail-
lois dans ma boutique , 8c que j’étois en
humeur de me réjouir, le bofTu àdemi-ivre
arriva, 81 s’afiit. Il’chanta quelque temps,
86 je lui propofai devenir palier la foirée

. chez moi. Il y confentit, 8C je remmenai.
Nous nous mîmes à table , ô: je lui fervis un

A
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morceau de poifTon ;. en Je mangeant, une

arrête ou un os sïarrêta dans fora 2goüer ,

i ô: quelque chofe que nous pûmes (Emma
femme &moipour levfoulageri, il mourut
en pet: de temps. Nous fûmes fort aŒigës
de fa mornât de “peur-d’en être repris , nous .

portâmes le cadavre à la porte du médecin
juif. Je frappai, 8: je. dis à lapfervantç qui
tvinr ouvrir, de remonter promptement, Et
«de prier fon maître de notre part de tiercer:-

dre pour Voir un malade que nous lui ame-
nions , 8: afin qu’il ne refusât pas de venir,
je la margeai de lui remettre“ en 1min propre
une pièce d’argent que je lui donnai. Dès

(qu’elle fut remontée, je portai le boira au
haut de l’efcalier fur la première marche, 6C
nous (brêmes rauHitôt ma femme :8: moi pour

mous retirer chez nous. Le médecin , en
- voulant defcendre , rit rouler Je Mu , ce qùi
ïlui a fait croire qui’rl étoit caufe de fa mort.

rPuinue cela e11 ninfi , ajouta-tél , kiffez alter
l lie médecin , 8C me faire; mourir.

Le lieutenant depolice-ôzltons les [pem-
’teurs ne pouvoient affez admirer les étranges
événemens dont’1a.“m0rt dû bonir avoit été

fuivi’e. Lâche donc le médecin juif, “dit le

Ïuge au bourreau , 8c pends l’e railleur ,
puifqu’il confefï’e’ (au crime. Il faut avouer

H iv 1

u
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que cette hifî’oire efl bien extraordinaire,
,8: qu’elle mérite d’être écrite en lettres d’or.

:Le bourreau ayant mis en Ëberte’ le méde-

’:cinv, pallia une corde au cou du tailleur.
. Mais , (ire , dit Scheherazade en s’interrom-
pant en vcet endroit , je vois qu’il en: déjà

jour; il faut, s’il vous plaît, remettre la
fuite de cette hiüoire à demain. Le fultan

ides Indes y confenrit , 8: fe leva pour aller
à l’es ’fonâions ordinaires. w

CIXXVIIIC. NUIT.
vLA fultane ayant été réveillée par (a fœun,“

z reprit ainfi la parole: Sire , pendant que le
“bourreau fe préparoit à pendre le tailleur, le

,fultan de Cafgar , .qui ne pouvoit fe palier
long-temps du boKu fon bouffon, ayant de-

lmandé à le voir, un de (es oHiciers lui dit;
Sire, le boira dont votre maiellé et! en
peine, après s’être enivré-hier , s’échaypa

.du palais , contre fa coutume, pour aller
courir par la ville, 8c il s’efl trouvé mon:

“ce matin. On a conduit devant le juge de
police un homme accufé de l’avoir tué», 8c

I auHitôt le juge a fait drelïer une potence.
. Comme on alloit pendre l’accufé a un homme
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cil arrivé , ,8: après celui-“là un autre , qui
s’accufent eux-mêmes St Te déchargent’l’un

l’autre. Il y a long-temps que cela dure y 8c
le lieutenant de police cil afluellement oc-
cupé à interroger un troifième homme qui fe
flit le véritable afTallin.
l A ce dif’cou’rs; leifultan de Cafgar en;
voyer un huillier milieu du fupplice: Allez,
lui dit-il ,p en toute diligence, dire au juge
de police qu’il m’amène incefTamment les
acculés, 8: qu’on m’apporte aulli le corps

du pauvre bofTu , que je veux voir encore
une fois. L’huillier partit , 8: arrivant dans
le temps une le bourreau commençoit à
tirer la corde pour pendre le tailleur , il cria

, . de toute fa force que l’on eût à fufpenclre
l’exécution. Le bourreau ayant reconnu
l’huiflier, n’ofa palier outre , à: lâcha le
tailleur: Après cela , l’huillier ayantlioint le
lieutenant de police , déclara la volonté du

.fultan. Le juge obéit, prit “le chemin du
palais avec le tailleur , le médecin. iuif, le
pourvoyeur 81 le m’archandcmétien , 81 fit

porter. par quatre de fes gens le corps du

bofTu. lv Lorfqu’ils furent tous devant le fultan;
le juge de police re proflerna aux pieds de
ce prince , 8: quand il fut relevé , lui raconta:

Hv
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fidellçment tout ce qu’illf’avoit de l’hiüoirg

du bofTu. Le fuitait la trouva fi ûngulière;
qu’il ordonna à fon rhifioriographe particulier

ie l’écrire, avec toutes fes circonüances;
puis s’adrefïant à toutesles perfonnes qui
étoient préfentes: Avez-vous jamais , leur
dit-il ,. rien entendu, de plus furprenant qué
ce qui vient d’arrivgrà l’Ôçcafion du 126m.»

mon bouffon? Le marchand chrétîeln’, après.

s’être proâerné infigu’à: toucher la: terre

(on front , ptit alors la; parois : Puiffanr
monarque , dit-il , je. fais une hiüoirei phis
étonnante que celle dont ion vient devons
faire le récit; ieïvais vous, la ràcdnter 5 ,5.
watt: maiefïé veut m’en» donher’la. jag:-

wmifïîorl. Les circonüances en fontntelles ,.
qu’il n’y a perfonne- qui pliure les enten-
3re fans même touché. Le fultan; lui pet;
mit de la dite ,, ce quÎîl 6; en ces termes;

iÆï/Îailrc qua. mmm A: Mâtc/iqndfhre’tièn;

I 51113,1va que je m’engage dans Te
Jécit que votremajeâé confient que je lui.
faire, je [fui ferai, remarquer , s’il lui plaît-g.

Fque je n’ai pas l’honneur d’être iné’ clatis;

.un endroit qui relève de fou empire. Je fuis;
étranger z natif du. Caire en Égypte ,, cophte
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i ’de nation , à: chrétien de religion. Mon père

étoit courtier; 8: il avoit amarile des biens
allez conüdérables , qu’il me-làiffa en mou-

rant. Je fuivis fon exemple, ô: embralïai
fa profellîon. Comme i’e’tois un jour au

Caire dans le logement public des marchands
(le toutesAfortes de grains , un renne mar-
chand très -bien “fait :8: proprement vêtu y
monté fur un âne, vint m’aborder. Il me
falua , 8c ouvrant un mouchoir où il y avoit
une montre de féfame: Combien vaut,me
dit-il, la grande mefnre de (affame de la
qualité de celui que vous voyez.

Scheherazade appercevant le jour , f e tut
en cet endroit; mais elle reprit fou difcaurs
la nuit fuivanre, 8: dit au fultan des Indes :

::::::::::::à:cxxrm.NU11
SIRE, le marchand chrétien continuant
de raconter au fultan de Cafgar l’hifloire-
qu’il venoit de commencer: J’examinai;
dit-il , le féfame que le jeune marchand me
montroit, 8c je lui répondis qu’il valoit,
au prix courant, cent dragmes d’argent la
grande mefure. Voyez , me dit-il, les mara
chands qui en voudront pour ce prix-là , 8:

H vi
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venez iufqu’à la porte de la Viâoire, ou
vous verrez un khan féparé de toute autre
habitation, je vous attendrai là. En difant
ces paroles, il partit, 8! me billa la montre
de félàme, que je fis voir à plufieurs mar-e

chands de la place, qui me dirent tous
v qu’ils en prendroient tant que leur en V0131 Ï

drois donner, à cent dix dragmes d’argent la
mefure ; 8K à ce compte, je trouvois à gagner
avec eux dix dragmes par mefure. Flatté de
ce profit , je me rendis à la porte de la Vic-
toire, où le jeune marchand m’attendait. Il
me mena dans font magana, qui étoit plein
de féfame. Il y leu avoit cent cinquante
grandes mefnres , que je lis mefurer 81 char-
ger. fur des ânes , 8: je les vendis cinq mille
dragmes d’argent. De cette fomme, me dit
le jeune homme ,1 ily a cinq cent dràgmes
pour votre droit , à dix par mefure , je vous
les accorde; à! pour ce qui ef’t du relie qui
m’appartient, comme’ie n’en ai pas befoin

préfentement , retirez-le de vos marchands ,
ô: me le gardez iufqu’à ce que j’aille vous

le demander. Je lui répondis qu’il feroit prêt

toutes les fois qu’il voudroit le venir prendre,
ou me l’envoyer demander. le lui baillai la-
main en le quittant , 8C me retirai fort fatis»
fait de fa générofité.
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Je fusiunl mois fans le revoir: au bout de

’ce temps-là; jele vis paroître. Où (ont,
me dit-il , les quarre mille cinq cent drag- I
mes que vous me devez? Elles font toutes
prêtes , lui répondis-je , 8c je vais ,vousles
compter tour-à-l’heurej Comme il étoit
monté (ut (même , je; leîpriai de mettre
piedà terre , de me faire l’honneur de
manger unmorceau avec moi avant que de
les recevoir. Non , me dit-il, je ne puis der--
cendre à préfentl, j’ai. une affaire prelTanre
qui m’appelle ici près]; mais je “vais reVenir’,

8C en repairant, je prendrai mon argent , que
je vous ’ prie de tenir prêt. Il dif parut en ache-

vant ces paroles; Je l’attendis , mais ce fut inu-
tilement, 8c il ne revint qu’un mois encore
après. Voilà , dis-je en moi-même , un jeune

marchand quia bien de la confiance en moi,
de me lamer entre les mains 3 fans me con-
lno’ître, une femme de quatre mille cinq ’
’cent .dragmes d’argent; un aime que lui
n’en uferoit pas ainli, 8c craindroit que je
ne la lui emportalre. Il revint à la fin du
’troilième mois; il étoit entore- monté fur
“(on âne, mais plus magnifiquement habillé

que les autres fois. ï
Scheherazade voyant que le jour commen-

-çoità paroître , n’en dit pas davantage cette

/
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nuit. Sur la fin de la fuivante , elle pour;
fuivit de Ïcette. manière y en faillant tou-
jouté parler le marchand chrétien au fultan de

Cafgar :

Cxxxe; NUIT.
D’ABORD que j’apperçus le jeune mar-

chand, j’allai ars-devant de lui, je le con-
jurai de defc’endre, 8c lui demandai s’il ne
vouloit donc pas que je lui comptalTe l’argent
que j’avois à lui. Cela ne .prelTe pas, me
répondit-il d’un .air gai 8c content. Je fais
qu’il cil en bonne main ; je viendrai le
prendre’quand j’aurai dépenfé tout Ce que

j’ai,.8c qu’il ne me reliera plus autre chofe..

Adieu, ajouta-nil, amendez-moi à la fin de
la (engaine, A ,cesmots , il donna un. coup
de fouet à Ion âne -, 8c je l’eus bientôt
perdu de vue. Boni, dis-je en moi-même,
il me dit de l’attendre à la finn de la femaine ,’

ô: felon fou difcours , je ne le reverrai peut-
être de long-temps. Je vais cependant faire
valoir (on argent grce fera un revenant-bon

pour moi. . 4v Je ne; me trompai pas dans ma conje&ure;
l’année fe palier avant que j’entendiiïe parler
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du îéune hômme. Au bout del’ank, il parui:

mai m vénçne-Ia-demièrerfoîs;
mais i! me (embloit avoir quelque chofe
dans Fefprit. Je le fuppIiai de me faire l’hon-
neur d’entrer chez mugi. Je le vagi. bien)
peut cette foi; î me répondit-11., mais à cons.

-giition que: vous .ne ferez pas-de dépenië
extraordinaire pou;- moi. Je ne ferai que ce
qu’il vous plaira , “repris-je, defcendez donc

de grâçe. Il mit pied à terre , &z entra chez
moi. Je donnai des ordres pour le régal quç
je voulois lui faire“; 8c en attendantqu’pn
fanât , nous començâmes à pous entreter
air. Quand le. ana fut prêt, nous mus
amines à table. Dès le premier morceau , je
remarquai qu’il le la main gauche,
5: je fus étonné de vôîr qu’il ne fe .fervoie

autrement de.,la drqite. Je. ne fayoislce que
i’en devois penfer. . Depuis que je cannois
çe marchand “Mois-je; en moi-même , il m’a

toujours paru tçèsapoli ; feroit-il poHîble
qu’il en usât ainfi pçç mépris pour moi?

Par quelle raifop ne fe ferf-il pas de fa main

firo’rteP.  ., E, Le iour,fqùi éclairoit l’appaçtemem du
Îultan des Indes , ne permit pasà ïSChehe.*
razade de continuer. cette hiüoîre; mais
Elle en reprit lafuite le lendemain ,  8C dità

Schahriar : ’ ”
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SIRE, le marchand çhrétlen étoit fort en“

“peine de (avoir pourquoi fon hôte ne man-L
’geoit que de la main gaueheîlAl’prlès le repas;

“dît-il , lorfque meslge’ns’eùrent deffervi &A

Te furent retirés , noué tamis aHîmes tous
deux fur’un fopha. Je préfental au jeune
homme d’une tablette excellente pour la
bôme bouche ,7817il lalprît encore de la
main gauche; Seîgùeuf, lui dis-3e alors , le
vous fupplie’de me paldonher la liberté que
je prends de voùs demander d’où vient que

vous ne vous fervez pas de votre main
droite; vous y avez mallappàremment? Il
5mn grand ’foupir au“ lien de me répondre;
8: tirant Ton bras’dïoî’thu’ilavOit tenu caché

infqù’alqrs fous la robe , il me montra qu’il
avoit la maî’n taupée , de qùoî je fus extrê-

mement éionné,w Veus avez été choqué,

fans-(loute , medit-il , de me voir manger
de la main gauçhe; mais ingez il j’ai pu’
faire ’aùtféinëntJ Peut-’on’ VÔllS’ demander 5 “.

repris-je , par quel malheur vous avez perdù
lvot’re malin droite? Il verra des larmes à
cette demande; 8c après les avoir drayées,
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il me conta [on hilloire , comme ie vais

.vvous la racopter. ’Vous (aurez , me dit-il , que je fuis natif
de Bagdad, fils d’un père riche, 8c des plus
rdiflingués de la ville par fa qualité 8: par
(on rang. A peine étois-je entré dans le
monde , que fréquentant des perfonnes qui
avoient voyagé , 8c qui difoient des mer-1

* veilles de l’Egypte 8L particulièrement (lut
grand Caire , je fus frappé de leurs difcours,’
8c j’eus envie d’y faire un voyage; mais
mon père vivoit encore , à: il ne m’en auroit

pas donné la permillîon. Il mourut enfin,
8: (a mort me lamant maître de mes aétions,
je réfolus d’aller au Caire. I’employai une

. très-grolle fomme d’argenten plufieurs fortes
d’étoffes fines de Bagdad ô: de MouKoul,

.8: me mis en chemin. l
En arrivant au Caire, i’allai defcendre au

khan qu’on appelle le khan de Mefrour; j’y

.pris un logement avec un magafin , dans
. lequel je fis mettre les ballots que j’avais

apportés avec moi fur des chameaux. Cela
fait , j’entrai dans ma chambre pour me re-
pofer 8C me remettre de la fatigue du che-
min , pendant; que mes gens, à qui i’avois
donné de l’argent , allèrent acheter des vivres q

ô; firent la aniline3 Après. le repas , j’allai
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voir le château , quelques marquées , les
places publiques , 8c d’autres endroits qui

méritoient d’être vus;

Le lendemain , je m’habillaî propæmenil,

’s& après avoir fait tirer de quelques-uns de
mes ballots de très-belles êt de très-riches
étoffes , dans l’intention de les porter à un

«bezefiein , pour voir ce qu’on enioffri-
lfOit , j’en chargeai quelques-uns de mes
nef-claves , 8l me rendis au bezefiein des cir-
caHiens. V J’y fus bientôt environné d’une

,foule de courtiers 8c de crieurs qui avoient
«été avertis de mon-arrivée. Je partageai des
(efTais d’étotïes entre plulieurs-crieurs, qui les

i saillèrent- crier. ô: faire “Voir dans ttout- le
:bezeflein’; mais nul des marchands nier: omit
»que beaucoup moins Ique ce qu’elles me coû-

toient d’achat 8: de frai): de voiture. Cela
une fâcha; 8: comme j’en marquois mon
refrentiment aux crieurs: Si vous voulez

nous en croire , me dirent-ils , nous vous
’enfeignerons un mojien de ne rien perdre

fur vos étoffes; ’ * fi
En cet endroit , Scheh’eràza’de s’arrêta ,

-- parce qu”elleivit paraître le jour. La nuit

(r) Lien public où fe vendent des étoffes de l’oie

à vautres machinâtes prêchai“. - n
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fuîvante , elle reprit [on vdifcours de cette
manière :

CIXXXII’. NUIT.
marchand chrétien parlant toujours au
efultarix de Cafgar : Les courtiers 8: les crieurs,
“me dît le jeune homme, m’ayant promis de

’m’eenfeigner le moyeh de ne pas perdre fui“

mes marchandifes , je leur demandai ce qu’il
falloit faire pour cela. Les diüribuer à plue
fîeurs marchands , repartirent-ils ; ilsles ven-

I’dront en détail, 8! deux fois la femaine , le
111m1? 8l le jeudi, vous irez recevoir l’argent
“Qu’ils, en auront” fait. Par-la Ivoùs.gagüerezau

L1ie1i de perdre , 8: les; “niar’ch’anôs gagneront

*àum Quelqùe choie; Cependant vous aurez
’la liberté de vous divertirlôl de vous pro-.

mener dans la ville 8c fur le Nil. I
’ “Je fuivîs leur confeiî; je les menai avec

. moi à mon magafin ,tdîoù je tirai mixtes mes

imarchandifes ; 81L remutânant-au bezefïein,
5 je les diürîbuai à différai“ marchands qu’ils

’ m’avoient indiqués comme les plus folvables ,

’- 81. qui. me donnèrent un reçu [en bonne
’ forme, (igné par deske’moiâs , fous la: con:
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dition que je ne leur demanderois rien le pre-î

mier mois. ,Mes affaires ainfi difpofées , je n’eus plus
l’ef prit occupé d’autres choies que de plaints.

Je contraâai amitié avec diverfes perfonnes
à-peuzprès de mon âge, qui avoient foin de
me bien faire paKer mon temps. Le premier
mois s’étant écoulé , je commençai à voir

lmes marchands deux fois la femaine , accom-
pagné d’un officier public pour examiner
leurs livres de vente ,’ 6C d’un changeur pour

régler la bonté 8c la valeur des efpèces qu’ils

me comptoient. Ainfi , les jours de recette,
quand je me retirois au khan (le Mefrour
où j’étais logé , j’emportois une. bonne

wfomme d’argent. Cela, n’empêchoit pas que

iles autres jours de la femainev, jenîallalïe
pallier la matinée , tantôt, chez un marchand ,“

:8: tantôt chez un autre; je merdivertifTois
à m’entretehir avec eux , 8C à voir ce qui
Te paiToit dans le bezellein.

7 Un lundi que j’étois alïis-dans la boutique

L d’un de ces marchands , qui Te nommoit
rBedreddin , une dame de condition , comme
il étoit ailé de le connoître à (on air, à (on

habillement , 8l par une efclave fort propre-
Mment mile qui la fuivoit , entra dans la même
boutique , ô: s’allit près de moi. Cet exté:
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rieur , jointa une grâce naturelle qui paroif-
foi: en tout ce qu’elle faifoit , me prévint.
en Ça faveur, 8c me donna une grande envie:
de la mieux connoître que je ne faifois. Je
ne fais fi elle ne s’apperçut pas que je pre-I
pois plailîr à la regarder, 8L fi [mon iatten-i
tion ne lui plaifoit point; mais elle hauira
le crépon qui lui defcendoit fut le vifaige
par-cleans la moufTeline qui le cachoit , St
me lama voir de grands yeux noirs dont je
fus charmé. Enfin elle acheva de me rendre
très-amoureux d’elle par le (on agréable des
[a voix 8C par fes manières honnêtes et gra-I’
cieufes , lorfqu’en rainant le marchand , elle
lui demanda des nouvelles de fa fauté depuis

le temps qu’elle ne l’avoit vu. * d

q Après s’être entretenue quelque. temps
avec lui de chofes indifférentes , elle lui dit.
qu’elle cherchoit une certaine étoffe à fond;
d’or, qu’elle venoit à (a boutique comme.
à celle qui étoit la mieux allbrtie de tout le.
bezef’tein; 8c, que s’il en avoit ,» il lui feroit’

un grand plaifir de lui en montrer. Bedreddin’
lui en montra ’plulicurs pièces , à l’une“ dei:

quelles s’étant arrêtée , êt’lui’ en ayant.

demandé le prix , il la lui laifTa à onze centi
dragmes d’argent. Je confens de vous en“-
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donner cette femme , lui dit- elle ; je. n’ai
pas d’argent fur moi , mais j’efpère que vous

voudrez bien me faire crédit jufqu’à demain ,
8C me permettre d’emporter l’étoffe : je he

manquerai pas de vous envoyer demain les
onze cent dragmes dont nous convenons
pour elle. Madame , lui répondit Bedreddin ,
je vous ferois crédit avec plaifir, St. vous.
lainerois emporter l’étoffe fi elle m’apparte-

noir; mais elle appartient à cet honnête
jeune homme que vous voyez ; 8C c’eÛ:
aujourd’hui un jour que je dois lui compter.
de l’argent. Hé d’où vient, reprit la dame-

fort étonnée , que vous en ufez de cette
forte avec moi? n’ai-je pas coutume de
venir à votre boutique P ô: toutes les fois
que j’ai acheté des étoffes, 8C que vous avez

bien voulu que je les aye emportées fans les
payer fur le champs aipje jamais manqué de.
vous envoyer de l’argent dès le lendemain P

Le marchand en demeura d’accord. Il dt
vrai , madame, repartit-il; mais j’aibefoin
d’argent aujourd’hui. Hé bien, voilàvotre

étoffe , dit -elle en la lui jetant, que dieu.
vous confonde, vous 8c tout ce qu’il y a de.Ï
marchands ; vous êtes tous faits les uns
comme les autres , vous n’avez aucun égard
pour performe. En achevant ces paroles a ’
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ell’e fe leva brufquement , 8: fortit fort irritée

contre Bedreddin.
v Le, Scheherazade voyant que le jour pa-

roifïoir, cella deparler. La nuit fuivante ,
elle continua de cette manière.

, rCXIXXIIIe. NU I T.
LE marchand chrétien pourfuivant fou bif.
toire: Quand je vis , me dit le jeune hom- j
me , que la dame fe retiroit, je fends bien
que mon cœur s’intérefloit pour elle; je la
rappelai : madame , lui dis-je ,. faites-moi la
grâce de revenir; peut-être’trouverai-je
moyen de vous contenter l’un 8c l’autre.
Elle revint, en me difant que c’étoit pour
l’amour (le moi. Seigneur Bedreddin, dis-je,

alors au marchand , combien, dites-vous que
vous voulez vendre cette étoffe qui m’ap-.
partient P Onze cent dragmes d’argent , ré-g

pondit-il , je ne puis la donner à moins.
Livrez-la donc à cette dame,“ repris-je, 8C
qu’elle l’emporte. Je vous donne cent drag.
mes,de; profit. , ü je vais vous faire unibillet
de la femme , ;à prendre fur les autres mar:
chandifes que vous avez à moi. Effeétiveï

ment je lis le billet , le flgnai 9 8l le mis
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entre: les mains de Bedreddin; enfuite pré-I
fentaht l’étoffe à la dame: vous pouvez l’em-

porter, madame, lui dis-je; 8c quant à l’ar-
gent , vous me l’enverrez demain ou un autre
jour , ou bienije vous fais préfent de l’étoffe
fi vous voulez. Ce n’eft pas comme je l’en-

tends , reprit-elle , vous en ufez avec moi
d’une manière ifîvhonnête ô: fi obligeante 5

que je ferois indigne de paroîrre devant les
hommes, fi je ne vous en témoignois pas de
la reconnoiffance. Que dieu , pour vous en
rêcompenfer , augmente vos biens , vous -
faire vivre ’IOng-tlemps après moi, vous ou- ’

n vre la porte des cieux à votre mort j 8c que v
toute la viîle publie votregénérofité.

l Ces paroles me donnèrent de la hardielTe.
* Madame , lui dis-je , laurez-moi voir votre
vifage pour prix de vous avoir fait plaifîr ;-
ce fera me payer avec ufure. A ces mots ,
elle (e tourna de mon côté , ôta la mouffe;
line qui lui couvroit le vifage , 8C offrit à mes Ç
yeux une beauté furprenante. J’en fus telle-
ment frappé , que je ne pus rien lui dire pour
lui exprimer ce que j’en penfois. Je ne me
ferois jamais lafië de la regarder; mais elle
fev recouvrit promptement le vifage , de peut!
qu’on ne l’apperçût; 8L après aVOjr abaifTé le)

crépon, elle prit la pièce d’étoffe , 8C s’éloigna

V de
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de la. boutique , où elle me biffa dans
un état bien différent de celui où i’étois en

arrivant. Je 6emeurai long-itemps dans un
trouble 8C dans un défordre étrange. Avant
deïqu’itter le marchand , je lui demandai s’il

cônnoiifï’oitjlahdame. Oui, me répondit-il ,
elle eü fille d’un émir qui lui a biffé en mou-

tant des biens immenfes.
“Quand je fus de retour au khan de Mef-l

tout , mes gens me fervirent à fouper; mais
iï me fut impofïîble ile manger. Je ne pué
même fermer l’œil de la. nuit , qui me parut
là plusflongue de ma- vie. “Dès qu’il fut “leur,

je me leràidans l’efpérance de revoir Tobie:

qui troubloit mon repos; .ôt dans, le defÏein
de ilui plaire , ie m’habillaî plus proprement a
encore que 1e ionr précédent. Je retournai à
igîîutique de Bedreddin. “ I
“ ’ ais , Ïire; dit-Scheherazade; le jour que
je vois paraître , m’empêche Cie-continuer
ménirëcit; Après avoir dit ces pis-roies y elle
re fut; êt’ la nuit fuivante elle reprit fa narrai

übndans ces termes: v i
x- . l ..r) -, p-p l. A! n;

o

tri
Tome VIII. “ I
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CXXXIV°.NUIT.vI
SIRE. , le jeune homme de Bagdad racon-V
tant fes aventures au marchand chrétien i Il,
n’y avoit pas longtemps , dit-il , que jq’étois,

arrivé à la boutique de Bedreddin, lorfque I
je vis venir la dame j fuivie de (on efclave,
8l plus magnifiquement vêtue que le jour
d’auparavant. Elle ne regarda pas leimar-
chand; 8C s’adreflant à moi feul: Seigneur-5

me dit-elle , vous voyez quelje fuis enfle
à tenir lazparole que je vous donnai hier,
Je viens exprès pour vous apporter la fommeÎ
dont vous voulûtes bien répondre pour moi
fans me connoître , par une générolîté que

1 je n’oublierai jamais. Madame 1 réparâ-
je., il n’étoit pas befoin de vous .. prefleë
fort: j’étais fans inquiétude fur mon argent,

8: je fuis fâché de la peine que vous avez,
prife. Il n’étoit pas julie , reprit-elle, que
j’abufalTe de votre honnêteté. En difantpcela,

elle me mit l’argent entre les mains, 8c s’aflit

près de moi. rAlors, profitant de l’occafion que j’avois

i de l’entretenir , je lui parlai (le l’amour que
je fentois pour elle 5 mais elle “(e leva ô: me

A
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quitta brufquement, comme ’fi elle eût été .
fort offenfe’e de la. décIâËation que je venois h

de lui faim-Je la-filivis des yeux tant que je
pus la voir; ô: dès que je ne la vis plus , je
pris congé du marchand, 8: fouis du bezefl“
teinfans’ fawir où j’alloîs. Je revois à cette

aventure , lorfqize jelfentis qu’on“ me tiroir

pât derrière. Je me tournai aumtôt pour
voir ce que ce pouvoit être, &je reconnus
avec plaiûr l’efclave della dame dont j’avois

l’efprit Occupé. Ma maîtteffe, me dit-elle;

qui effectua jeune performe à qui vous venez
derparler dans la boutiquejd’un marchand,
Vôudroit bien! ’vous.’ dire unmot; prenez ,
s’il vous plaît, la peinede“ me fuivre. Je le

fuivîs, 8c trouvai en efet fa maîtrefTe qui
m’attendôit dans là boutique d’un changeur-

où elle étoit «me, ’ r i Ï . à j
. A me me étageoit arum-ès d’elle ,& prenani

la parole : mon chër feîgineur , me“ dit-elle ,

nejfoyez pas fur-pris que je vous aie qüitié
un peu brufcjuement ;; je n’ai pas jugé à pro-’

pas ,-devant ce marchand ,tde répondre favœ
tablement à l’aveu que vous m’avez fait des

v fentimens que je vous ai infpîrés. Mais bien
loin de m’en offénfer, je confefTe que je prea
mois plaiür à vous entendre , ô: je m’eüiine

infiniment heu-reufe d’avoir pour amant un

j .1 ü
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. homme de votre mérite; Je ne fais quelle im-Î

preflîon. ma vue a pli“ faire d’abord fur vous;

mais poursmoi, je puis vous affurer qu’en
vous voyant, je me fuis fentie de. l’inclina-
tion pour vous. Depuis hier , je n’ai fait que
penfer aux chofes que vous me dîtes , 8:
mon emprelïement àvous chercher ü matin,
doitbien vous prouver que vous ne me dé-
plairez pas.IMadame , repris-je tranfporté-d’a-

mour de ioie , je ne pouvois rien entendre
de plus agréàble que ce que vous avez la bonté

de me dire. On ne (auroit aimer avec plus de
pafIîon que je vous aime depuis l’heureux
moment que vous parûtes à mes yeux ;. ils
furent éblouis, de tant de charmes , 86 mon
cœur fe rendit fans réfiüance. Ne perdons
pas le temps en dvifcours inutiles , interrom-
pît-elle , ie ne doute pas de votre fincérité ,
8C vous ferez’hientôt: perfuadé de la mienne.

Voulez-vous me faire l’honneur de venir
chez-moi , ou fi vous fouhaitez que i’aille chez
vous P Madame , lui répondis-je , ie-fuis un
étranger logédans un khan , qui n’efî pas un

lieu propre à recevoir une dame de votre
rang 8C devorre mérite.

Scheherazade alloit pourfuîvre , mais elle
fut obligée d’interrompre fon difcours , parce
que vie-jour paroiiïoit, Le lendemain, elle con,
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tinua de cette forte , en faifant touiours- par-
ler le jeune homme de Bagdad: ’

cxxàvae. NUIT“
IL eli plus à propos , madame , pourfuivit-
il, que vous ayez la bonté de m’enfeigner.
votre demeure : i’aurai l’honneur de vous
aller voir chez vous.“La dame y confentir.’
Il e11, dit-elle , vendredi après demain, venez
ce jour-là après la prière du midi. Je demeure
dans la rue de la dévorion. Vous n’avez qu’à

demander la maifon d’Abon Schamma., fur--
nommé Bercour , autrefois chef des émirs :
vous me trouverez-làyA- ces mots , nous
nous féparâmes , &rie paillai le lendemain

dans une grande impatience. l .
Le vendredi, je me levai de bon matin,“

ie pris le plus bel habit que renfle, avec une
bourfe où je ’mis- cinquante pièces d’or; 8:
monté afur un âne , que i’avois retenu dès le

jour précédent , je partis accompagné dei
l’homme qui me l’avait loué. Quandnous
fûmes arrivés dans la rue de la dévotion , je.
dis au maître de l’âne de demander où étoit

la maifon, que je cherchois; on la’lui enfei-
- gala , 8C il m’y mena. Je defcendis à la porte, ;

Il
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ie le payai bien 8C le renvoyai, en lui recom;
mandant de bien remarquer la maifon où il
me biffoit, & de ne pas manquer de m’y
venir prendre le lendemain matin , pour me
remener au khan de Mefrour.

Je frappai à la porte , 8C auHitôt deux
petites efclaves , blanches comme la neige 8c
rrès- proprement habillées, vinrent ouvrir.
Entrez, me dirent-elles , notre maîtrelTe vous
attend impatiemment. Il y a deux iours qu’elle
ne ceH’ede parler de vous. J’entrai dans la

cour, 8: vis un grand pavillon élevé fur (cpt
marches , 8: entourévd’une grille qui le fépa-

mit d’un iardin d’une beauté admirable. Ou-

tre les arbres qui ne fervoient qu’à l’embellir

8C qu’à former de l’ombre , il y en avoit une

infinité d’autres chargés de toutes fortes de
fruits. Je fus charmé du ramage d’un grand
nombre d’aileaux , qui mêloient leurs chants
au murmure d’un jet-d’eau d’une hauteur

prodigieufe, qu’on voyoit au milieu d’un par-

terre émaillé de fleurs;- D’ailleurs , ce jet-4
d’eau étonnés-agréable à voir : quatre gros -

dragons dorés paraîtroient aux angles du
badin , qui étoit en quarré , 8C ces dragons
jetoient del’eau en» abondance , mais del’eau

’ plus claire que-le cryflal de roche. Ce lieu
plein de. délices me donna une haute idée l

l l
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’de la conquête que i’avois faire. Les deux

’ petites efclaves me firent entrer dans un fal-
Ïlon magnifîquement meublé; 8c pendant que
l’une courut avertir l’a maîtr’elÏe de mon arri-

’Ve’e , l’autre demeura avec moi 8: me fit

temegrquer toutes les beautés du fàllon.

En achevant ces derniers mon , Scheheâ
“razade cella de pailler , à càufe qu’èlle vit

paroître le jour. Schahriar fe leva fort curieux
d’apprendre cenque fétbît le ièune homme

de Bagdad dans le xfàllônîle la dame du
;Càire. Lavfultane contenta le léndethain la
Jeufiofîté de ce prince , en reprenant ainli
“cette” biliaire :

’ “fixa:erê.  NUIT.
SIR E ,* le marchand clitétièn continuant de
’parler au fulim de Càfgàr, pOurfuivit de
cette mémère: Je n’attendis pas long-temps

dans le (2616m, meuh le jeune homme , la
(lame que j’aimais y arriva bientôt, fort
parée de pelles à: (le diamans; mais plus bril-
lante même par -l’éclât de les yeux que par
celui de les plCITCI’ÎCS. Sa taille , qui n’était

eplus cachée par fou habillement de ville,
me parut la plus fine 8: la plus avantageufe

’ I iv



                                                                     

zoo Les MILLE a? une NUITS(
du monde. Je ne vous parlerai point de la ioje l
que nous eûmes de nous revoir; car c’eR
(une chofe que je nepourrois que foiblement
exprimer. Je vous dirai feulement, qu’après
les premiers.complignens,.naus nous afsîmes
tous deux fur un (opha , où nous nous entre-

itînmes avec toute la fatisfaâion imaginable.
On nous fervit enfuite les metsles plus déli-
cats les plus exquis. Nous noue mimes à
table, après le repas, nous,recommen;
.çâmes à nous entretenir iufqu’à la nuit. Alors

Ion nous apporta d’excellent des fruits
propres à exciter à boire, 8c nous bûmes au
fou des infirumens que les efclaveslaccom-
pagnèrent de leurs voix. La dame du logis
chanta elle-même , 8: achevai,” par feslchan-
fons , de m’attendrir 8C de me rendre le plus
pallionnéh de tous les “amené. Enfin , je paillai

la nuit à goûter toutesrfortes de plaines. » -,
Le lendemain matin, après avoir misadroi-

tement fous le chevet du lit labourfe 8L les
cinquante. pièces-d’or que j”avois apportées,

je disiadieu à la dame, qui me demanda quand
je la reverrois. Madame ,’lui- répondis-je , ie

vous promets de revenir ce foir. Elle parut
ravie de ma réponfe , me concluifit. iufqu’à la

porte ; 8l en nous (épatant,- elle me conjura

de tenir ma promelle. i
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Le même homme qui m’avoit. amené.

m’attendait avec fon âne. Je montai defTus
8: revins au khan de Mefrour. En renvoyant

i l’homme, je lui dis que je ne le payois pas,
afin qu’il me vînt’reprendre’ l’après-dînée à

l’heure que je lui marquai. t
D’abord que je fus de retour dans mon

logement, mon premier foin fut de faire
acheter un bon agneau 8:“ plufieurs fortes de
gâteaux , que j’envoyai à la dame par un
porteur. J e m’occupai enfuite d’affaires férieu-

fes , jufqu’à ce que le maître de. l’âne fût

v arrivé. Alors je partis avec lui , ô: me rendis
chez la dame , qui me reçut avec autant de il
joie que le jour précédent ,t 8: me fit un régal

aufli magnifique que le premier.
En la quittant le lendemain, je lui lainai t

i encore une bourfe de cinquante pièces d’or ,.

6C je revins au khan de Mefrour. A ces”
mots , Scheherazade ayant apperçu le jour ,A
en avertit le (mitan des Indes , qui (e leva j
fans lui rien dire. Sur la fin de la nuit fui-
vante , elle reprit. ainfi la fuite de lihifioire

çommencée: - * “ “
a”

IV
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marchand chrétien parlant toujours auf
fultan de Cafgar: le jeune hommede, Sage Q “
dard ,, dig-il , pronrfuivit, (“on hîf’coire dans ces.

termes: Je, continuai devoir la, dame tous »
les jours, 8,: de lui. biffer chaquefois une-
bOurfe de cinquante pièces d’or :n S: cela dura
jùfqu’à- ce que les marchandes. à- qui i’avois,

donnémes marchandifes à vendre, 8l que
i6 voyois régnlièrement Jeux fois la fèmaine ,

ne me dûrent plus rien (enfin je me tronvai
fans argent 8C fans efpérance d’en avoir.

Dans cet état affreux , à: prêt à m’aban-

donner à mon défefpoîr , je fortis du khan
fans (avoir, ce que je faifois , 8l m’en allai

’ dix côté duichâteau ,r. où il y avoit un grand

nombre, dehpeugle, .avfÎemble’. pour voir un;
fpeâaclle’ que donnoit le, fultan d’Egypte.

Lorfque je fus arrivé dans le lieu où- étoit
tom ce monde ,je mqmêlaiparmida foule , V
8C me trouvai par hafard près d’un cavalier
bien monté 8c fort proprement habillé , qui ’
avoit à l’argon defa Selle un fac à demi”.-
ouverr, (fait [buoit un Cordon de foie verte.
En mettant xla: main fur le fac ,, je lugeai. que

.;* ,-.--hke
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le cordon devoit être celui (lune bourre qui
étoit-dedans. Pendant que je faifois ce inge-

I menti, il pafÎa de l’autre côté du cavalier un

porteur chargé de bois , ô: il palle! li près ,
que ale-cavalier futobligé de fe tourner vers
lui pour empêcher que le bois ne touchât
8; ne déchirâtifon hàbih En ce moment , le.
démOn me tenta; je. pris;le cordon d’une’
main, 8C m’aidantgde“ liautre à élargir le fac ,z

je tirai la bourfe» fans que perfonne s’en
apperçût. Elle étoit pefante , ô! ne doutai
point qu’il n’y eût dedans de lier ou de

l’argent. . i V i . . 5.Quandsle porteur fut paillé; le cavalier,»
qui avoit apparemment quelque foup’çon de
ce que i’avois fait pendant qu’il avoit eu la
tête tournée ’, mit aulîî-tôf lamain- dans (“on

la; , ê: n’y trouvant pas’ fa bo’urfe , me donna

un li grand; coupide la hache d’armes I,v qu’il

me renverfa:par. terre”. Tous ceux qui airent:
témgins de cette violence; en furent-ton.
allés», 8C quelques-uns mirent la main (un
lalbricle du cheval pour arrêter le cavalier ,1
8: lui demander pour quel (niet il m’avoir
frappé , s’il lui étoit permis de maltraiter ainû

un-«mufulman. :De quoi .vous mêlez-vous ,.
leur répondit-il d’un ton brufquev? je ne l’ai!

pas fait fans; raifort 5- c’eil un voleur. A ces 

i AI vj
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paroles a je me relevai,“ ô: à mon air,-’cha-r
cun prenant mon-parti *,-s’e’Cria qu’il étôit’un»

’ menteur , qu’il n’était pas créyable qu’un

jeune homme tel queÏm’oileût commist la.
méchante action qu’il m’impuroit reni-in ils

[amenoient que j’étais innocent; 8: tandis
qu’ils retenoient fonÏcheval pour “favorifer

mon évalion , par malheur pour moi a le lieut
tenant de “ponce, fuivi de fes gens , palla-
par-là ; voyant tant de monde aflemblé au. l
tout du cavalier ô: de. moi, il s’approcha &-
clemanda de qui étoit arrivé. Il n’y eut per-
forme qui n’accusât le cavalier de m’avoir-

maltraité iniuftement , fous prétekte de Ya-

voir volé. l l I
Le lieutenant (le pôlice ne s’arrêta pas à

tout celqu’on lui diroit; il demanda au cava-
lier s’il [ne foupçonnoit pas q-uelqu’autre que
moi de il’avoirtvolé.’ Le cavalier répondit

que non , 86 lui dit les raifons qu’il avoit
de crône qu’il ne fer trompoitpas dans (es
foupçons. Le lieutenant de police , âpres
l’avoir écouté , ordonna à les gens de m’ar-

rêter 8: de me fouiller ,,ce qu’ils fe mirent»
en devoir ld’exécutenauflitôt g &Il’un d’en-

tr’eur m’ayant ôté la bourfe», la montra,

publiquement. Je ne pus fontenir cette honte, .
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Yen tombai évanoui. Le lieutenant de police

le fit apporter la boude. l l
Mais , lire , voilà le jour , dit Scheherazade

en le reprenant; fi votre majelté veut bien
encôre me lanier vivre jufqu’à demain , elle
entendra la. fuite de“ l’hiftoire. Schahriar , qui

nlavoit pas un autre defïein’ , le leva fans lui
répondre , 8: alla remplir l’es devoirs.

. ,CXXXVIIIe. N U I T.
I SUR la finfde la nuit fuivante p la fultane

adrefTa ainfi la parole à Schahtiar : Sire , le
jeune homme de Bagdad .pourfuivant fon
hiltoire: Lorfque le lieutenant de police ,
dit-i1 ,..eutlla bourfe entre les mains , il
demanda au cavalier fi.elle étoit à lui, 8c
combien il y avoit: mis d’argent. Le cavalier
la reconnut pOur celle qui hiai/oit été :prife, -
(kalium qu’il y avoit dedans vingt faquins.
Le juge l’ouvrit , 8: après y avoir effeftive-
ment trouvé vingt fequins , il la lui rendit.
AuHitôt il me fit venir, devant lui: Jeune

.hornme , me dit-il , avouez-moi la vérité;
eltvce volve qui avez pris la bouffe de ce:
cavalier îjan’attendez pas que j’emploie lesv

murmens pour. vous le: faire çonfelïet. Alors -
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baillant les yeux , je dis-en mob-même:
je nie le fait , la bourfe dont. ont m’a trouvé
faifi me fera palier pour unimenteur; ainli ,
pour éviter: un“ double châtiment, je levai
la tête , St confefÏai que c’était moi. Je n’euss

pas plutôt fait cet aveu , que lelieuten’ant de
police , après avoir pris des témoins, com-x
manda qu’on me co“upât lai-main“, St la fen-

tence fut exécutée fur le champ , ce qui
excita la pitié de tous les fpeâateurs; 36
remarquai même fur le vifage du cavalier ,
qu’il n’en étoit pas moins touché que les .

autres. Le lieutenant de police vouloit encore
me faire couper un pied ,-mais“ je fuppliai le.
cavalier de demander ma grâce ;: il la de-c
manda , à: l’obtint. ’ - l ’ ’ n

Lorfque le juge eut palTé (on chemin, le,
cavalier s’approcha de moi : Je Vois bien ,1
me ditwilteh me préfentant la’bourfe , que
c’efi :laLnécfeŒté qui :voiiy a fait: faire une

action li honteufe 861i indigne d’un jeune,
homme arum bien fait que vous: mais tenez g-
voilà cette bOurfe fatale, ie vous la donne ,
81 je fuis trèshfâché du malheur qui vous eft

arrivé. En achevant ces paroles , il me;
quitta; &comme fêtois très-foible à calife
du fang que i’avois perdu , quelques hon-
nêtes: gens du quartier eurent laicharité (la

a
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me faire entrer. chez eux , 8: des me faire -
boire un verre de .vin. Ils pansèrentvauüî
mon bras , 8c mirent ma maintiens un linge ,
quej’emportai avec moi attaché à ma ceinture.

Quand je ferois retourné au khan de-Meft
rour , dans ce triât: état , je n’y aurois pas.
trouvé le feeours dontj’avoisbefoin. C’étoit

aulïi hafarder beaucoup que d’aller- me pré- :

fenter à la jeune dame. Elle ne voudra peut--
être plus me voir , dirois-je , Iorfqu’elle aura”.

appris mon infamie. Je ne laiiTai pas néant-À

moins de prendre ee parti; 5C afin quele:
monde- qui me fuivoit fa lafsât de m’accom-
pagner ,vje marchai par. plufieurs ruesdéâ»
tournées , 8c me rendis enfin. chez ladame , -
où jÎarrivai fi foible à: fi fatigué , que je

me jetai fur le fopha , le bras droit fous ma
robe ; car je me gardai bien de le faire voir.
r Cependant. la dame, avertie demonarri- ;

vëe 8C du. manue je (bruirois, vint avec.
emprefïement a 86 me voyant- pâle 8c, défait : ç

Ma chère ame , me dit-elle, qu’avez-vous»
donc? Je diHimulai. Madame , lui répondis-s
je , ciefi un grand mal de têtequime toma;
mente. Elle en parut trèæ-afîiigée. Avaeyezm
vous 1 reprit-elle , car. je m’étois levé. pour

la recevoir : dites-moi comment celer vous
eû venu; vous vousnportiez fi bien la der:
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nière fois que j’eus le plaifir de vous Voir! “
Ily aquelqu’autre chofe que vous me cachez: -
apprenez-moi ce que c’efl. Comme je gare
dois le filence s 8: qu’au lieu de répondre,
les larmes couloient de mes’yeux: Je ne
comprends pas , dit-elle , ce qui peut vous
amiger , vous en aurois-je donné quelque
(niet fans y penfer ? 8c venez-vous ici exprès
pour m’annoncer que vous ne m’aimez plus?
Ce n’efÏ point cela , madame , lui répartis-ire

en foupirant , St un foupçon fi injufie aug-
mente encore mon mal.

J e ne pouvoit me réfoudre à lui en dé-
clarer la véritable caufe. La nuit étant
venue; on fervit le louper; elle me pria
de manger; mais ne pouvant me fervir que

7 de la main gauche , je la fuppliai de m’en
difpenfer s m’excufant fur ce que je n’avais

nul appétit. Vous en aurez s me dit-elle ,
quand vous m’aurez découvert ce que vous ’

me cachez avec tant d’opiniâtreté. Votre
dégoût ,faus doute s ne vient que de la peine v
que vous avez à vous y déterminen- Hélas ,

madame , repris-je , il faudra bien enfin que
je m’y détermine. Je n’eus pas prononcé ces

paroles, qu’elle me verfa à boire; à: me
préfentant la taffe: Prenez , dit-elle , 8c
buvez 3 cela vous donnera du courage. l’a:
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vvançai donc la main gauche , 8: pris la taffe.

A ces mots , Scheherazade. appercevant le
. jour , cella de parler; mais la nuit fuivante ,
elle pourfuivit fou difcours de cette manière :

mCXXXIX°.MNUIIT.
L0 RSQUE j’eus;la’talïe à la main , dit le

jeune homme , je redoublai mes pleurs , 8!
pouffai de nouveaux foup’irs. Qu’avez-vous

donc à foupirer ë: à pleurer fi amèrement ,
me dit alors la dame ? 8: pourquoi prenez-
vous la taffe de la main gauche plutôt que
de la droite? Ah l, madame , luilrépoudis-je;
azalea-moi , je vous en coniure , c’en: que
j’ai une tumeur-à la main droite..,Montrezg
moi cette tumeur , répliqua-halle , je la veuxf
percer. Je m’en excufai , en’difant qu’elle
nlétoit pas encore en état de l’être, &je
vidai toute la taffe qui étoit très-grande. Les-
vapeurs du vin ,. ma laflitude , 8! l’abattee
ment où j’étois , In’eurent bientôt affoupi ,

à; ieïdormis d’un profond fommeil , quigdura

d iufqu’au lendemain.- ; - . p
Pendant ce temps-là, la dame voulant

[avoir quel mal j’avois à la main droite , leva

ma: robe qui la cachait, ,8: vitaveç tout
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l’étonnement que vous pouvez penfer , qu’elle

étoit coupée , 8l que je l’avois apportée
dans un linge. Elle “comprit d’abord fans
peine pourquoi j’avais tant rélifté aux pref-
fantes inflanceg qu’elle m’avoit faites, &Àelle
pailla la nuit à’s’aflliger de ma difgrace , ne

doutant pas qu’elle ne me fût arrivée pour
l’amour d’elle.

A mon réveil, je remarquai fort bien fur
(on vifage , qu’elle étoit faille d’une vive

douleur. . Néanmoins ,1 pour ne me pas cha-
griner, Elle 3eme parla de“ tien. Elle me
fit fervir un confommé de volaille qu’on m’a-

voit préparé par fon mdre me fit manger ô:
boire, pour me . donner , difbit - elle , les
forces dont j’avais befoin. Après cela , je

goulus prendre congéd’elle; mais me retei-

nant par ma robe: Je ne (amurai pas , die:
elle, que vous (ortiez d’ici. Quoique vous
ne m’en tilliez rien , je fuis perfuadée que je

l fuis la caufe duhmalheur que vans vous
êtes attiré- : la douleur que fanai ne me
biffera pas vivre long-temps; mais avant
que je meure , il faut que j’exécute un dei;

fein que je médite en votre faveur: En di-
fant cela , elle fit appeler un oflicier de jufl
tice’ 66 des témoins, 8C me fit atelier une
dénat’iOn de v tous fes biens: Après qu’elle



                                                                     

CXXXIXe. NUIT. 2114
eut renvoyé tousj ces gens (satisfaits de “leurs

peines ,elle ouvrir un grand coffre où étoient i
toures les bourfes dont je luiavois fait préfent
depuis le commencement de nos amours.
Elles (ont toutes entières , me dit - elle , je
n’ai pas touché à une feule: tenez, voilà la

clef du coffre; vous en êtes le maître. Je la
remerciai de fa généroûté 8c de fa bonté.

Je compte pour rien , reprit-elle , ce que je
uviens de faire pour vous , (St je ne ferai
pas contente que je ne meure encore, pour
vous témoigner combien je vous aime. Je

la conjurai partout ce que l’amour a (le
plus puiKant, d’abandonner une réfolution
fi funeile; 3x jamais je ne pas l’en détour-

ner; 8C le chagrin de me voir manchot, lui
caufa une maladie de cinq ou Ex ’femaines’

dont elle mourut. ” jAprès avoir regretté fa mort autant que
je le devois , je me mis en poffellion de
tous fes binas , qu’elle. m’avoit fait connaî-

tre; 81 le féfaine que vous avez pris la
p’eine de vendre pour moi , en faifoit une

partie. Ir Scheherazade vouloit continuer fa narra-
tion; mais le jour qui parrainoit Yen cm. ’
pêcha. La nuit faivante, elle reprit ainfi le
fil de fon difcours : i “ ’
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LE jeune homme de Bagdad acheva de
raconter fou hiüoire de cette forte au mar-
chand chrétien : Ce que vous venez d’en-
tendre, pourfuivit-il , doit m’excufer auprès
de vous d’avoir mangé de la main gauche;
je vous fuis fort obligé de la peine que vous .
vous êtes donnée pour moi. Je ne puis aflez
reconnoîrre votre fidélité; 8: comme j’ai ,

Dieu merci, allez de bien , quoique j’en j
aye dépenfé beaucoup, je vous prie de vou-
loir accepter le préfent que je vous fais de
la fomme que vous me devez. Outre cela,
j’ai une propofition à vous faire. Ne peuvant
plus demeurer au Caire, après l’affaire que
je viens de vous conter, je fuis réfolu d’en
partir pour n’y revenir jamais. Si vous voulez“

me tenir compagnie , nous négocierons en-
femble, 8C nous partagerons également le,
gain que nous ferons.

Quand le jeune homme de Bagdad eut
achevé (on biliaire , dit le marchand chrétien,
je le remerciai du mieux qu’il me fut poffible
du préfent qu’il me faifoit; 8L quant-à (a
propolition de voyager avec. lui, je lui dis
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que ie l’acceptois très-volontiers, en l’alTu-î

ram que fes intérêts me feroient toujours
. auffi chers que les miens. i

Nous prîmes iou’r’ pour notre départ, 8:

lorfqu’il fûtlarrive’ , nous nous mimes en
1 chemin. “Nous avons puffé par la Syrie 8:

par la Méfopotamie , traverfé toute la Perle
où, après nous Éric arrêtés dans plufieurs

villes , nous femmes enfin venus , lire , inf-
qu’à’Ivotre ’capitale.:.Au bout de quelque

temps ,sle jeune homme m’ayant témoigné

qu’il avoit deflein de repairer dans la Perfe
à: ’de s’y établir ,,nous fîmes nos comptes,

& nous nous (épatâmes très -fatiSfaits l’un

de l’autre. Il partit;8l moi, fire,,je fuis
reüé dans cette ville , où j’ai l’honneur d’être

Àau (calice de votre, majeflé. Voilà l’hifioire

.Ïque j’avois à vous conter: ne la trouvez;
yens pas plus furprenante que celle du beau?

4 Le fultàn de Cafgar (a mit encolère
:contre le marchand chrétien: Tu es bien
hardi , ’lui dit-il; d’ofer mefaire le récit
«d’une biliaire li peu digne de mon attention;
«8C de la comparer à celle du boffu. .Peuxi- tu

“ (te flatter dame perfuader que les fades aven-
;tur.es- d’un jeune débauché font plus“ âdmid

ables que celles de mon bouffon? Je. vais,
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vous faire pendre tous quatre , pour venger
fa mort.r V 1

A ces paroles, le pourvoyeur effrayé (a -
ieta aux pieds du fultan : Sire, dit-il , je
fupplie votre majeflé de fufpendre fa juil:
colère , de m’écouter , ô: de nous faire
grâce à tous quatre , li l’hifloire que je vais
conter à votre majellé’, cil plus’belle que

celle du boHu. Je t’accorde ce que tu me
demandes , répondit le fultan : parlè., Le
pourvoyeur prit alors la parole , 8c dit :

Erwin racontée par’le Pourvoyeur du 5.

A”Sultan de Cafgar.

SIR-E , une performe de confidération
m’invita hier aux noces d’une de [es filles.

Île ne manquai pas de me rendre chez lui fur
le [oit à l’heure martinée , ô: je me trbuvaj
33m une aflem’ble’e de docteurs, d’oflîcîers

de iuûice , 8C d’autres perfonnes les plus dif-
tinguées de cette ville. Après les cérémonies,

on fervit un feflin magnifique; on le mit à
table, 8C chacun mangea de ce qu’il: trouva

. le plus Mon goût. Il y avoit entr’autres cho-
ies-une. entrée accommodée avec de l’ail,

qui étoit excellente , 8: dont tout le monde
iouloit avoir gb: comme nous remarquâmes
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qu’un des convives ne s’emprelïoit- pas d’en

l manger, quoiqu’elle fût devant lui, nous
l’invitâmes à mettre la main au plat St à nous a

imiter. Il nous coniura de ne le point preKer
là-defïus : Je me garderai bien , nous dit-il ,
de. toucher à un ragoût où il y aura de, l’ail:
i: n’ai point oubliéce qu’il m’en coûte pour

en avoir goûté autrefois. Nousvle priâmes
de nous raconter ce qui lui avoit caufe’ une
(i grande averfion pour l’ail..Mais fans lui
donner le temps de nous répondre : Efi: - ce
ainfi, lui dit le maître de la maifon , que
Vous faites honnEur’ à ma tablé P “Ce ragoût

cil délicieux ., neprétendez pas vous exemp-
ter d’en manger: il faut que “vous me failliez

cette grâce comme les, autres.- Seigneur , lui
repartit le convive, qui étoit un marchand
de Bagdad ,. ne croyez me que j’en ufe’ainfi
par une famille délicatelï’ezüe Veux bien vous,

obéir. fi vous le avoulez abfolumehtu; niaisai
fera à condition qu’après en avoir mangé , je

me laverai, s’il vous plaît , les mains qua-
rantefois . dans de l’alkali (I ),. quarante
autres. fois avec de la cendre de lanmêmen
plante, êtautanr de fois avec :dubfavon;
Yousne trouverez- pas mauvaisque- iv’en, ufe

v (1) C’eit de la fonde enzfrançois. h
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ainfi, pour ne pas comrevenir au ferment
que j’ai fait de ne manger jamais de ragoût -

I à l’ail qu’àücette condition. v l
En achevant ces paroles , Scheherazade

voyant paroître le jour, (e tut , St Schah-(n
riar le, leva fort curieux de ’favoir pour-
quoi l ce marchandavoit iui-é-ldew [e laver .
il): ’vingt fois après avoir mangé d’un na-

goût à l’ail. La (ultane contenta fa curio-
iîté de cette forte fur la fin de la nuit.
faivante.’ ï ’

“C’XlL If, NU I T.” x g

Lia-pourvoyeur parlant au fultan de Caf-
gar: Le maître du logis-, pourfuivît-il , ne
xioulant pas difpenfer lelmarchaind de man-
ge; du ragoût à l’ail , commanda à (es gens
(le tenir prêt un baïlîn 8: de d’eau Mec (lé

l:’alkàli , de “la cendre de la même plante,

ü du favori, afin que le marchand fe lavât
autant de fois qu’il lui plairoitrAprès avoir
donné cet ordre, il s’adrelfa’au marchand :
Faite: donc comme noùs ’, lui :dît - il , 8C
mangez; l’alkali, la :cendre ’deHla” même

plante, 8c le favon ne vous manqueront pas.
Le marchand ,- comme en colère de la

violence
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violemfequ’on lui faifoit , avança la main ,
prit unimore’oauvqu’ilport-a en tremblant à fa

bouche, Sole mangea avec une répugnance
dont nous fûmes tous fort étonnés. Mais ce
qui nous’fucprit davantage , nous remarquâ-
mes [qu’il n’avoir» que quatre doigts 8C point.

de pouce; 8c perfonne,jufques-là ne s’en.
étoit encore .apperçu “quoiqu’il eût déjà

mangé d’autres mets. Lemaître de la mai-
“fon prit anilitôt la parole : Vous n’avez
pointde-pouce , lui dit-il! par quel accident
l’avez-vous perdu? «ilfautque ce (oit à quel-

que occalion dom vous “ferez plailir à la
cémPagnie Ide l’entretenir. Seigneur , répon-
dit-il, .ce n’ef’t pas feulement à la main droite

A que ie dai- point de pouce , je n’en ai point
.aufli àla gauche. En mêmetemps il avança
lei-main gauche ., 8: nous fit voir que ce
qu’il nous «difoity étoit véritable. Ce n’efl.

pas toutenco’re, aiouta-t-il, le pouce me
manqueg.de même àl’un 8: à l’autre pied;

&vous pouvez m’en croire. Je fuis ellropié
de cette manière par une aventure inouïe
que je ne refuie pas de vous“ raconter, fi
vous voulez. bien avoir la patience de l’en-
tendre : elle ne vous caufera pas moins dié-
ænnement qu’ellevvous fera de pitié. Mais
Permettez-moi de me laver les mains aupa-g.

Tome 1/111. t K.
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ravant. A ces mots , il fe leva de’tableyëd’

après siêtre lavé les mains in: vingt fois , il;
revint prendre fa place , 8: nous fit le récit)
de fon hiüoire dans ces termes’: ’ . 1 r.

Vous faurez , mes feigneurs , que fous le
règne du calife Haroun Alrafchid , mon père
vivoit à Bagdad où je fuis né , .8: pailloit
pour un des plus riches marchands de la ville.
Mais Comme c’étoit un homme attaché à (ès

plaints , qui aimoit la débauche 8c négli-
geoit le foin de fes affaires , au lieu de re.
Cueillir de grands biens à (a mort , j’eusi

i

befoin de toute l’économie imaginable pour),

acquitter les dettes qu’il avoir biffées-.- Je
vins pourtant à bout de les payertoutes; 8c
par mes foins , ma petite fortune commença
de prendre une face airez riante. . L .

Un marin que j’ouvrois ma boutique, une
dame montée fur une inule, accompagnée“
dinn eunuque, ô: fuivie de deux efclaves ,
paEa.’ rès de ma porte Si s’arrêta. Elle mit

pied a terre à l’aide de l’eunuque ,. qui ilui

prêta la main , 81 qui lui dit: Madame , je
vous l’avois bien dit , que vous veniez de
trop bonne heure ; vous voyoa’qü’îl nly a

encore performe au Bezefleingfi vous aviez
voulu me croire , vous vous feriez épargné
la peine que vous laurezld’attendre. Elle.

’l

7
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regarda. de toutes; parts , 6c voyant en eEetr
qu’il n’ylayoit pas d’autres boutiques ouver-

tesî qùe la mienne , elle s’er; approcha en me
faluaht , ô: me pria de lui permettre qu’elle
s’y’ reposât. en aïtenôant qgtlés autres mar-i

chands atrivafïem. Je répondis à fan comà
plimentl coinme’je devoîs. k l

Scheherazade n’en feroit pas demeuréeen

ce; endroit , û le jour queue vit paroître,
ne lui eût impofé ülence. Le ’fulta’n des In- a

des , qui fouhaitoit d’entendre la fuite de cette
hif’tqîre, attendit avec impatience la nuit fui?

vante. 4 “ ’

I-CXLIIa NUIT.
La fultarïe ayant été réveillée par fa [œuf

Dinarzade ,adrelïala parole au fulraù: Sire ,
dit-elle, le marchand continua de cette forte.
le rëciç qu’il avoit commence: La dame s’af-.

fît dans ma boutique, ô: remarquant qu’il n’y.

arche perfàrineïque l’eunuque “moi dans

tout le Bezeüeîn , eue fe découvrit le village
pour prendre l’air. Je n’ai jamais rien ,vu de.
5 beau :  L13 voir .ôl l’aimer pafÏxonnément ,Ë

ce furia même chofe pour moi; j’eus tou-
iputs les yeux attachés fur elle.Ë-ïmè parut
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que mon attention ne lui étoit pas ,délâJ.
gréable ,.car“ elle me donna tout ale temps”
de la regarder à mon aïe 56: elle neTeÎ leon-
vrit le vifage , que lorfque la crainte d’être api A

perçue l’y obligea; I ’
Àpiès qu’elle fe futiem’ife au même état

qu’auparavant , elle me dit qu’elle cherchoit.
plulieurs fortesld’étolïes des plus belles 8: des

plus tielles/qu’elle me’ nomma ,8: elle me
demanda li j’en avois. Hélas , madame , lui

répondis-k, je fuis un jeune marchand qui ,
ne fais que commencer à in’établirl: je ne
fuis pas encore allez riche pour faire un fi“
grand négoce , 8: c’eü’ une mortification

pour moideln’avoir irien à vous pçéfenter
de ce vous a fait ’venir au Be’zeûein;
mais pour vous“ épargner la peine diallet de
boutique en boutique , diabord que les-main:
chands feront venus , j’irai , fi vous le troue.

vez bon, prendre chez eux tout ce que
vous fouhaitez; ils mien diront le prix au; ’
julie; à: fans aller plus loin ,lvous ferez ici.

. vos emplettes. Elle y confentit, 8:, j’eus,
avec elle un entretien qui dura d’autanè plus.

long-temps, que je lui faifois accroire que
les marchands qui avoient lesçétoffes. qu’elle:

demandoit , n’étoient pas eneore arrivés) à

Je minas moins charmé de fou efprit’
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Que je l’avois été de la beauté de (on virage;

. mais ilfallutenfin me priver du plaifir de
fa converfation g je courus chercher les
étoli’es qu’elle déliroit -, 8: quand elle eut

choifi celles qui lui plurent ,j nous en arrê-
tâmes le prix à cinq mille dragmes d’argent
monnoyé. J’en 43s un paquet que je donnai
à l’eunuque ,- qui le mit fous (on. bras. Elle
(e leva enfuit: , 8: partit après avoir pris
congé «de moi; je. la conâuifis des yeux
jufqu’à la .porte du Bezeflein ,r 8c je ne cef-
fai de la regarder qu’elle ne” fût remontée fur

famule.» W .“ n A-
.. La dame n’eut pas plutôt difpam, que je
m’apperçus que l’amour m’avoit fait faire

une grande faute. Il m’avoit tellement troublé
l’efprit, , que je n’avois pas pris garde qu’elle

s’en alloit fans payer, 8c que je ne lui avois
pas feulement demandé qui elle étoit, ni où

. elle demeuroit. Je fis réflexion pourtant que
j’étais. redeVable d’une femme conlidérable à

plufieurs marchands, qui n’auraient peut-être -
pas la patience d’attendre. rallai m’excufer
auprès d’eux le mieux qu’il me fut pollible,

en leur difant que je connoiffois la dame.
Enfin je revins chez moi aulli amoureux
qu’embarralfé d’une fi grolle dette. I

-. Scheherazade, en cet endroit, vit pas
K iij
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roître le jour, 8c celTa de parler. La nuit
fuivante , elle continua de cette manière:

M-ÇXLIIP. mn.
J’AVOIS prié mes créanciers, pourfuivit le

marchand, de vouloir bien attendre huit
jours pour recevoir leur’payement: la hui-.
(aine échue, ils ne manquèrent pas de me
prelTer de les. fatisfaire, Je les fuppliai (le
m’accorder le même délai; ils y confenti-

irent: mais dès le lendemain , je vis arriver ,
la dame montée fur fa mule , avec la même
mite 5c à la même heure que la première

fOlS. . . I I:Elle vint droit a ma boutique. Je vous
ailait un peu attendre , me dit ’- elle ; mais
enfin je vous apporte l’argent des étoffes
que je pris l’autre jour : portezole chez un
changeur , qu’il voye s’il ell de hon aloi, 8:

li le compte y e11. L’eunuque, qui avoit
l’ai-gent, vint avec moi chez le. clmngeur,
à: la fomme le trouva julie 8: toute de bon
argent. Je revins, 8c j’eus encore le bon-
heur d’entretenir la dame jufqu’à ce que
toutes les boutiques du Bezeftein tuilent ou-
vertes. Quoique nous ne parlalïions que de

t u

. A---ù --..
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“choies très -communes, elle leur donnoit
néanmoins un tout qui les falloit paroître
nouvelles, 8c qui me fit voir que je ne
m’étais pas trompé , quand , dès la première a

cônverfation , j’as’vois jugé qu’elle avoit beau-,

coup d’elprit. i i
Lorfque les.marchands furent arrivés , 8C

qu’ils eurent ouvert leurs boutiques , je
portai ce que je devois à ceux chez qui
Ij’avois pris des étoEes à crédit , Scie n’eus

pas de -peine.à obterâir d’eux qu’ils m’en

confiallent d’autres que la dame m’avoit
demandées. J’en levai pour mille pièces d’or ,

78L la dame emporta encore la marchandife
fans la payer , [ans me rien dire , ni fans le
xfaire connoître. ’Ce qui détonnoit, c’ell:

qu’elle ne hafardoit rien, 8C que je demeui
“rois fans caution 8c fans certitude d’être
dédommagé en cas que je ne la revilTe plus.“

Elle me paye une fourme allez conlidérable ,
me difois-je en moi-même; mais elle me
laille redevable d’une autre qui l’ell en:
cora davantage:leroit-ce une trompeule,“

’8: feroit-il pollible qu’elle m’eût leurré d’a-

bord pour me mieux ruiner P Les marchands
ne la connoillent pas ; 8c c’elÏ à moi qu’ils

s’adrellerorit. Mon amour ne fut pas allez
paillant pour m’empêcher de faire là - dellus

K iv
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des réflexions chagrinantes. Mes alanines
’augmentèrent même de. jour en jour pen-
séant un mois entier, qui s’écoula fans que je

“recuire aucune nouvelle de la damer Enfin,
les marchands s’impatientèrent ;: 8: pour les
fatisfaire , j’étois prêt à vendre tout cenne
j’avois, lorfque’je la iris revenir un matin.

dans le même équipage que les autres fois.
Prenez votre trébuchet ,. me dit-elle, pour

peler l’or que je vous apporta Ces paroles
achevèrent de difliper-ma frayeur, 8c re:-
doublèrent mon amour. Avant. que de comp-

«ter les pièces d’or, elle me fit plufieuxs
queüions , entr’autres , elle me demanda li

“j’étois marié; je lui répondis que mon, à;

que je ne l’avois jamais été“. Alors, en
donnant l’or à l’eunuque’, elle luiditt’ Pré-

rtez-nous volre entremêlé pour-terminer noue
affaire. L’eunuque (e mità rire; 8: m’ayant
Itiré à l’écart , me fit’pefer l’or. Pendant-que *

je le pefois , l’eunuque me dit à l’oreille: A

vous voir, je connois parfaitement que vous
calmez ma maîtrefïe, 8C, je fuis furpris que
vous n’ayez pas la hardiefle de-luidécouvrir

votre amour; elle vous aime encore plus
que vous ne l’aimez. Ne croyez pas qu’elle

ait befoin de vos étoffes; elle ne vient ici
«uniquement que parce que vous lui ayez inf-n
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piré une pallion violente: c’efi à caufe de
cela qu’elle vous a demandé fi vous étiez
marié. Vous n’avei qu’à parler , il ne tiendra

qu’à vous de l’êpoufer , fi vous voulez. Il efi

vrai, lui répondis-je , que j’ai fenti naître

de rameur pour elle dès le premier moment
que je l’ai vue; mais je n’ofois afpirer au bon-

heur de lui plaire. Je fuis tout à elle , &jc
ne manquerai pas de reconnaître le bon ofiice

que vous me rendez. , .Enfin , j’achevai de pefer les pièces d’or ,

8: pendant que je les remettois dans le fac,
l’eunuque fe tourna du côté de la dame,
6C lui dit que j’étois très-contentzdc’étoit le

mot dont ils étoient convenus entr’eux.
Aufiitôt la dame , qui étoit aHife , (e leva;
8L partit en me difant qu’elle m’enverroit
l’eunuque , ô: que je n’aurois qu’à faire ce

qu’il me diroit de fa part. “
Je portai à chaque marchand liargentl qui

lui étoit dû , BK j’attendis impatieImnent
l’eunuque durant quelques jours. Il arriva.
enfin. Mais , lire , dit Scheherazade au fultah
des Indes, voilà- le jour qui paroit. A ces
mots, elle garda le filence. Le lendemain,
elle reprit ainfi le fil de fon difcours:

î“

Kv
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JE fis bien des amitiés à l’eunuque , dît le

marchand de Bagdad, 8C je lui demandai:
(les nouvelles (le la fauté (le (a maîtrefre.
Vous êtes , me répondit-il,.l’amam du monde l
le plus heureux; elle ef’t malade d’amour; On ’

’ne peut avoir plus d’envie de vous voit-
qu’elle erra; 8: li elle difpofoit de fes ac-
tions, elle viendroit vous chercher , 8e
pâmeroit volontiers avec vous tous les mo«
mens de fa vie. A (on air noble Be à (es
manièreskhonnêtes , lui disvje , j’ai jugé que

c’étoit quelque dame de conüdération. Vous

ne vous êtes pas trompé dans ce jugement,
répliqua l’eunuque; elle cil favorite de Zo;
béïde , époufe du calife, laquelle l’aime
d’autant plus chèrement, qu’elle l’a élevée

dès fon enfance, 8C qu’elle [e repofe fur .
.elle de toutes les emplettes qu’elleaàfaire. l
Dans le defÎein qu’elle a de le marier , elle
a déclaré à l’époufe du commandeur des

croyans , qu’elle avoit jeté les yeux fur vous,
8K lui a demandé fan confentement. Zobe’ïde

V lui a dit qu’elle y confentoit, mais qu’elle
«vouloit vous voir auparavant 2 afin (le juger
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fi’elle avoit fait un bon choix , 8: qu’en ce
cas-là , elle feroit les fraix des noces: .c’el’t

pourquoi vous voyez que vorre bonheur ell
certain. Si vous avez plu à la favorite, vous
ne plairez pas moins à la maurelle, qui ne
cherche qu’à lui faire plaifir, 8: qui ne vou-

droit pas contraindre (on inclination. Il ne
s’agit donc plus que de venir au palais , 8C
c’efl pour cela que vous mevoyez ici: c’en:
à vous de prendre votre réfolution. Elle efÏ
toute prife ,, lui repartis-je, 8C je fuis prêt à
vous fuivre pantout où vous voudrez me
conduire. Voilà qui cil bien , xreprit l’eunu-
que; mais vous favezi-que les bonîmes n’en-

trent pas dans les appartemens des (lames
du palais, 8c qu’on ne peut vous y intro-
duire qu’en prenant (les mellites qui deman-

dent un grand fecret: la favorite en a pris
de juûes. De votre côté , faites tout ce qui
dépendra de vous; mais limour foyer. dif-
cret, car il y va de votre vie.

Je l’allurai que je ferois entôlement tout
ce qui me feroit ordonné.“ faut donc, me
dit-il, que ce (oit, à l’entrée de la nuit,
vous vous rendiez à la mofquée que Zobéide ,

époufe du calife , a fait bâtir fur le,bord du
Tigre , 8C que lavons attendiez qu’on vous ///i
vienne chercher. Je confemis à tout ce qu’il ’

t K [XV/j, /
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voulut. J’attendis la [in du jour avec impa:
tience ; 81 quand elle fut venue , je partis :.
i’aliiftai à la prière d’uneqheureôz demie-
après le foleil couché , dans la mofque’e ,,

où je demeurai le dernier. t
Je .vis bientôt aborder un bateau dont.

tous les rameurs .étoient eunuques; ils débat-s

quèrent, 8: apportèrent dans la marquée.
plufieurs grands coffres ,1 après quoi ils le
retirèrent; il n’en refla qu’un qfeul’, que je.

’ reconnus pour celui qui avoitî toujours aca
compagne la dame, 8c qui m’avoit parlé.
le matin. Je vis entrer auHi la dame ; j’allai
au - devant d’elle , en lui témoignant que
j’étois prêt à exécuter [es ordres. Nous.
n’avons pas de temps à perdre ,A me dit-elle -,

en difant cela , elle ouvrit un des coffres,
“8c m’ordonna de me mettre dedans: c’en

une chofe , ajouta- t - elle , nécefÏaire. pour
votre sûreté 8c pour la mienne. Ne craignez
rien, 8cv lamez-moi difpofer du relie. J’en
avois trop fait pour reculer ;.je. fis ce qu’elle
défiroit, 8c auliitôt elle referma le coffre à
la clef. Enfuite l’eunuque qui. étoit. dans fa

confidence, appela les autres eunuques qui
avoient aporté les coffres , 8c les lit tous
reporter dans le bateau; puis ladame 8: (ou
eunuque s’étant rembarqués z on, commença
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de ramer pour me mener à l’appartement de

Zobe’ïde.   . rI Pendant çe tempsvlà , ie faifois de férieufes
réüexions;& confidérant le danger où i’étois a

je me repentis de m’y être etpofé: je fis des
vœux 8: des prières qui n’étoient guères de

faifon. .. t A ... Le bateau aborda devant la porte du pac
lais du calife t on déchargea les.coffres , qui,
furent portés à l’appartement de l’officier

des eunuques, qui garde la clef de celui des
dames, 8; n’y laid-e rien entrer fans Pavois
bien vifité auparavant. Cet ofliciet étoit
couché ; il fallut ’l’éveiller 8L le: faire levere

Mais , Sire , dit Scheheraz-ade en cet endroit,
je vois le jour qui commence à paraîtra
:Schahriar fe leva pour aller tenir fou con.-

,.feil , 8c dans la réfolution d’entendre le
lendemain la fuite d’une hiRoire, qu’il avoit
écoutée iufques-là avec plaint.

CXLV“. NUIT..
U E L Q U E s. momans avant le ion: , la “

,fultane des Indes s’étant réveillée , pourfuivit

de cette manière l’hiPtoire dit-marchand de r
Bagdad : L’ofïicier des eunuques, continua-
r -il , fâché de ce qu’on avoit interrompit
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fan Flbmmeil , querella fort la favorite des
ce qu’elle revenoit fi tard. Vous n’en ferez
pas quitte.à fi bontmar’ché que rvous vous
l’imaginez, lui (lit-il ; pas un de ces coffres
ne pelleta que 3e ne l’aie fait ouvrir, 8c que
ie-ne l’aie exaâement’ vifîré. En même temps

il commanda aux eunuques de les apporte?
l’un après l’autre , 8: 8e les ouvrir. Ils tom-
mencèrent par celui où j’étais enfermé gils

le prirent 8C le portèrent. Alors je fus failli
d’une frayeurlque je ne puis exprimer : je
me crus au dernier moment de ma vie.

La favorite, quinavoit la clef, p’rotefla
qu’elle ne la donneroit “pas , .8: ne (ouïri-
roit jamais qulon ouvrît ce coffre-là. Vous
(avez bien,’ dit- elle, que je ne fais rien
venir qui ne Toit pour’le fervice de ZobéïdeÏ,

votre maitrefÎe 8: la mienne. Ce cofïre pan
ticulièrement efl rempli de marclmndi’f’es pré-

cieufes , que des marchands nouvellement
arrivés m’ont confiéessll y a de plus un
nombre de bouteilles d’eau de la fontaine
de Zemzem ( I ),’ renvoyées de la Mecque:

(1)1Cette fontaine cit à la Mecque; 8: felon les
Mahome’tans, c’e& la fource que dieu Et paroître en
faveur de Hagar, après qu’Abraham eut été obligé de

la chall’er. On Boit de fon eau par dévotion. 8c l’on

“en envoie en préfent aux princes 8: aux prunelles.

«âL
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fr quelqu’une venoit à fer caller, les mar-
chandifes en feroient gâtées, ôt vous lenl
répondriez ; la femme du-cdmmandeur des;
croyans fautoit bien le venger de votre info-f
lence. Enfin elle parla avec tant (le fermeté,
que l’officier, n’eut pas la hardiefÏe de .s’opia

nîâtrer à vouloir faire la’ vilite, ni du coffre
ou j’étoîs , ni des autres; Paire: donc, dit?!

il.en colère , marchez. On ouvrit, l’appàrq
tement des dames, ê: l’on y porta tous les

coffres. I ’ .A peine y furent-ils; que i’entendis crier
tout-à-coup : Voilà le calife! vbilà le calife:

,Ces paroles augmentèrent ma frayeur à un
point , que je ne l’ais comment je n’en mou-

rus pas fur-le-champ z c’étoit effeâivement
le “calife. Qu’apportez- vous donc dans ces
coffres , dit - il à la favorite? Commandeur
(les croyans, répondit -elle, ce (ont des
étoffes nouvellement arrivées, que l’époufe

de votre majel’té a fouhaité qu’on lui me!»

trât. Ouvrez, OuVrez, reprit le calife, je
. les veux voir aullî. Elle voulut s’en excufera

en lui repréfentant que ces étofïes n’étaient

propres que pour des clames, 8C que ce
feroit“ ôter à fon époufe le plaifîr qu’elle fè

faifoit de les voir-la première. Ouvrez;,
vous dis-jeu répliqua-t-il, je vous l’ordonne.
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Elle lui remontra encore que fa maief’té, en:
l’obligeant à manquer à (a maîtrefTe, l’ex-

pofoit à fa coléreuNon , non , repartit-il ,
je vous promets qu’elle ne vous en fera
aucun reproche: ouvrez feulement, 8: ne
me faites pas attendre plus long-temps. ,
- Il fallut obéir; à je remis alors de li vives l

“alarmes , que i’en frémis encore toutes les.
fois que j’y pente. Le calife s’allit, ô: la fa;

vorite lit porter devant lui tous les cotîtes
l’un après l’autre, St les ouvrit. Pour tiret

les chofes en longueur , elle lui faifoit remart
[quer toutes les beautés de chnque étolïe en-

particulier : elle vouloit mettre fa patience à
bout; mais elle n’y réufüt pas. Comme elle
n’était pas moins intérefTee que moi à ne
pas ouvrir le coffre où fêtois , elle ne s’em-

preffoit point à le faire apporter, 8: il ne
relioit plus que celui-là à vifiter. Achevons ,
dit le calife , voyons encore ce qu’il y a dans
ce coffre. Je ne puis dire fi j’étois vif ou
mort en ce moment 5 mais je ne croyois pas
échapper d’un fi grand danger.

Scheherazade , à ces derniers mets, vit pa-
roître le iour: elle interrompit fa narration;
mais elle la continua de cette forte fur la fin
ide la nuit fuivante:
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1C X Luv 1°,: .N’U’ 1: Tu 3:1)

La a mu a. la favorite: de, Zobéîïde ., pou?

quivit le. marchand de Bagdad, vit que le
realife, Wion-bit abfolument“ qu’elle ouvrît le

coffre où j’étois : Pour celui-d, dit-elle ,
Notre majef’cé me fera ,. s’il au) plaît [la grâce l

[de me difpenfer de lui “faire NQir ce qu’il y a

dedaniâjl y a des chçfesrque je ne lui puis
montrer qu’en préfencè de (on époufe. Voilà

mi 63 bim, glide. calife A je fuistcontcnt, “
(faîtes. emporter vos :9511”. Elle lesrfivt enle-  
ive!“ aufîitôt ô: porter dans’ fa chambte 2

je commençai à;tefpirer. 4 r   ;; » -v 1  . r
Dès que lesnaunuquesï qui les avoient api-

.portés , fe fuma; reürés, elle. ouvrit promp- I

-temen.t celui où fêtois prifonnier. Sortez ,
.me dit-elle, en me montrant la porte d’un
.efcalier quiconduifoit à une. chambre au)-

’ ,dçfïus, montez», 8c allez lm? attendre. Ellp

-n’eut pas fermé la porte fur moi, que le
Atalife germa ,“ 8c s’agit fur le coffre d’où. iç

.venois de fortin Le motif de cette viâte étoit

.unkmouvzement. de curioiitémli ne mercan-
’; doit pas. Ce prince“ vouloit faire des quai?-
:tîçins. [une qu’au; axoit vu ou,entendu dans.
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la ville, Ils s’eynttretinrent tous ,cbluxx allez

long-temps ; après quoi il. la quitta am,
ô: fe retira-dans’fongppartçmenç; V

Lorfqu’elle le vit libre , elle me vint trou-
w dans la éhàmbre où i’étois monté , ô: me

lit bien des excufes de touteslesailarmes qu’elle
ni’às’oit caufées. Ma peine , imexcîifgellwr’a

pas été méins grande que la vôtre ; vous n’en

-devez’ Ïpes douter-g puifque j’ai fouffert pour

de nous 81 pour moi qui courois le
mèneç péril; “uneàuxre à ma place, n’aurait

ineuf-êrre’pas en le’courage de ré tirer-li bien
d’une OCCàinRI fi délicate. ÏIl ne fàlloit pas
“moins de hârdiefïe 8c de ipréfence d’efpritÏ,’

ion plumé il Ïfalloit avoir tout l’amour que j’ai

pour vous, pour fortin: de, Cet embarras;
“mais réfutez-volis, il n’y a plus rien à crain-

-dre. Après. nous être entretenus quelque
temps àvecl beaucoup de tendrefTe : Il cil
temps, nie dit-elle , de vous repofer , cou;
reliez-vous; ie ne manquerai pas de vOus pré-
fenter demain. à Zobéïde .malmaîtreïle , [à

quelque heure du jour; 8c. c’efb une ehofe

facile, car le calife ne la voit que la nuit.
Rafluré par ces difcours , je dormis allez tran-
quillement; ou li mon fommeil’fut quelque-
fois interrompu par des inquiétudes , ce furent
des inquiétudes agréables , caufées“ par l’efpd:
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rance de polïéder une dame qui avoit tant
d’erprit 8L de beauté. I A“

Le lendemain , laf favoüte de Zoliéi’de ,

V avant que de me faire pardine devant (a maî-
trefTe, m’infiruilit de la. manière dont je de-

Ï vois foutenir (a préfence , me dit à-peu-près
les quef’tions que cette princelïe me feroit ,
8C me diâa les réponfes que i’y devois faire.

’Après cela , elle me conduilit dans une falle
où tout étoit i d’une magnilicence , d’une a
irichefl’erô: (Pane propreté furprenanfeî Je n’y

étois pas entré , que vingt dèmes efclavesi,
d’un âge déjà avancé, toutes’vêtues d’habits

1iches 8C uniformes , fortitent du cabinet de
’Zobéïde , nô:- .v“i.nre*nt le “ranger Étievant un

trône, en deux files égales , avei: une grande
imodeflie; elles furent lixivies de vingt autres
dames toutes jeunes , 8L habillées de la mê-
me forte que les premières, avec cette dif-
férence pourtant , que leurs habits avoient
quelque choie de plus galant. Zobéide parut
au milieu de’celles-ci avec un air majeliueux ,
86 li chargée de pierreries 8l de toutes fortes
ide joyaux , qu’à’peine pouvoit-elle marcher.
Elle alla s’afïeoir fur le trône. J’oubliois de

vous due que la dame favorite l’accompa-
’ gnoit , St qu’elle demeura debout à (a droite,

le pendant que les dames efclaves, un peu plus
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éloignées, étoient en. foule des deux côtés

du trône. h. ; lD’abord que la femme du calife fut aflife,’

.les efclaves qui étoient entrées les premières

.me firentifigne d’appmcher. J e m’avançaiau

,milieu des deux rangs qu’elles formoient, 8C
lme proflernai la tête contre le tapis qui étoit
fous les pieds de la princefre. Elle m’ordonna
de me relever, 8; une fit l’honneur de s’in-

former, de mon nom , de malfamille , 8C de
.l’état majfortune, à quoi je fatisfis allez
à Ton gré. Jeim’en apperçus non-feulement à

J’en air, elle me le fit même connoître par les
1chofars qu’elle eut la :bonré de me dire. J’ai

Ëbien de la joie, me dit-elle ,» que ma fille
.( c’eü ainli qu’elle appeloit fa dame favorite),

par je la regarde comme telle , après le foin
que j’ai pris de (on éducation a ait fait un
choix dont je fuis contente; je l’approuve
ô: confens que vous vous mariez tous deux.
J’ordonnerai moi-même les apprêts de vos

l noces; mais auparavant, j’ai befoin de ma
Elle pour dix jours; pendant ce temps-là, je - l
parlerai au calife 8c obtiendrai (on confente-
ment, 8c vous demeurerez ici : on aura foin
de vous.

En achevant ces paroles , Scheherazade
apperçut le jour , ô: cella de parler. Le lem
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demain , elle reprit la parole de cette ma: *

nière: l -l e 4” “
. A . . A ’ b   l

lchanNUII
J E demeurai doncdix iours dans l’apparteJ
ment des damèsdulcalife 5 continuanle may-
ehand de Bagdad. Durant tout ce temps-là r
je fus privé du plaifir de voix: la dame favo-
rite ; mais on me traita firbîen par fon ordre ,
que j’eus (niet d’ailleursd’être très-fatîsfaît.

’ Zobéîde entretint le calife de la réfolution

qu’elle avoit prife de marier (a: favorite; 8c
ce prince y en lui lamant- la“ liberté de faire
lâ-defïus tte-qu’il lui plairoits accorda une
ibmme. çoqlîdérable àlafavorite pour éon-

ti-ibuer de fa part à fan ét’abliflèmeüt. Les dix

jôufs écoulés, Zobéîde fît dfeffer le comme»

(le maillage, qui lui fut appOrté» en bonne for- “-
rhe. Les “préparatifs des noces fe firent; onÉ

appela les miliciens , les danfeurs ô! les dana’l
feules 9 8c “il y eut pendaint’ neuf jours de ,
grandes réjouiflances da’ns le palais. Le dixiè- .
me jour étant del’tiné pour la dernière cérée ’

momie du mariage, là dame fàvOrite fut com
duite au bain d’un côté, 8C moi d’un autre;
5: fur 1è [fait m’ét’antv mis à table, on me:
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Lrvi; tougeç Lfoçtesæle mets, 5l de rggOûts :.
entr’autres , un ragoût à l’ail , comme: eelhui.à

dont on vient de me forcer de manger. Je le
trôuvai fi bon , que je ne“ touchaï point’auk

autres mets.w Mais , pour mon mal-heu, m’é-
tant levé ’de table , iemeeontentâï de m’ef-

fuyer les mains “au lieu de lesbien laver“, 83,
c’étoit une négligence qui ne m’étoittjamais,

arrivée jufqu’alorsr u “ 4 ’ é - .
Comme il étoitnuit , on fupple’a à ’laiclqné

du iour par une grande illumination [dansi
l’appartement des dames. Les infirumens fe
firent entendre , on danfa ton à; mille ieux :
mulle palais retennjïoit de. cris dejoie. On,
nous introduifit , ma femme 8c moi , dans,
une grande (311e , où l’on nous üglgfïeoir fun

deux trônes. Les femmes qui la .fervoient
lui firent changer plufîeurs fois dÎhgbits , 8L
lui peignirent le virage de différçnççsima-e
nières. , félon il: coutume pratiquée alliant;
des noces; 8c chaque fois angon lui changeoit.
d’habillement , Ioneme la faifoit voir. A I V
., Enfin «outes ces cérémonies finirent, 8:-

l’on nous conduifit dans la chambre numide.
D’abord qu’on nous y eut laiiïés feule, ieÎ

m’approchai de mon époufe pour remmailler; v

mais au lieu de répondre ,à mes tranfports a
elle me repouiïa fortement , 8l f: mit Maire;
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des “crisépczhvantables (qui attirèrent bientôt

dans la’chambrle toutes les dames de rappais;
teinent’, quivoulurent’favoirxle faim daïes
Pourmqiæ faifi d’un lçngïétonxlement,5;’

j’étois demeuré immdbnle, fans avairj eu feu-,

lementla forge? de lui en «demande-513 caufe.;
Notre chère -fœur , lui dînent-elles, que vous
eüoil donc arrivé depuis lejpeu de temps que:
nbus vous avp’n’s quittée P apprenezle nous,

, afin que nous vous fecourions. Otez, s’écria-Î

t-elle , ôtez-moi de devant les yeux. ce vilain“
homme que voilà.. Hé , madame , lùil dis-je ,
en quoi’pnis-je avoir eu lemalhleur de“ méô,

riter votre colère P Vous âges un vilain, mg;
répandit-elle ,en furie; vous avez mangéde:
l’ail ,,& vpus ne vous êtes paslavé les mainsl.

Croyez-vous que ie veuille fouffrir qu’un.
Homme Ehüî-“fküœ S’aippr’tiche dé moîpodr

m’empeÆer-P Couchezrlemar trente , ajouta-
pelle , En ’s’atÏrelÎant’aiuÊ ’dainèà , &’k1u’pn.

m’apparte un nerfdggbœuf. Elles’meyenfâ

versèrent aufütôt ,*.“& mndigque les mesa
me tenoient par lescbxas &4 les autres panJ les
pieds , mg femme, qui avoit été-(gnian
diligenœ, me frappa impitoyablement juf-v
qu’à ce que; ips. fonces lui, mqpèrent. Alors;
elle dit aux dames amenez-le , qu’on l’çnvoie,

aulllientenant, deypolice, -, .8; qu’on. lui fqih:

v .ï . L)

/
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c’eniaerÏla main dom il à» 7 i ngé du’ragoût à.

11311., : :,. Un». .. I.i A ees paroles , ie m’éc’riài : Grand dieu ,’ je I

fuis rompu 6c brifé devcoupsi, &Zpourfurcroîta

d’amiëtion , on me condamne encore à avoir

la maincoupée; St paniquoit, peut avoir
mangé d’un ragoût à il’ail , 8: pour avoir“ Oui.

blié [de me laver leâ mains l Quelle colère“

pour un fi petit (niet! Pefte foitvdu ragoût à:
l’ail , maudit fait le tuifinier qui .l’a apprêté à”

&ceîui qui l’a fervi. ’ . - . ’ V
ï La fultane Scheherazade remarquant qu’il
étoit jour, s’arrêta en cetendroit. ScHahriar
feï leva en riant de toute fa force de la colère

de la dame favorite; 8: fort curieux (Page?
prendre leidénouement de cette hiftoire. ’

. y

’ t CXL,V.I«1’IE. “N U1 1.-. .

LE lendemain , Schehetazade; réveillée.
avant le jour, reprit ainü le fil defon’ditë’
chuts de la nuit précédente : Toutes les ’çla-t

nies, rditcle mai-Chaud de Bagdad, qui m’a-i
voientrvu“ tecelvoir mille coups de nerf de: *
Bœuf, eurent pitié de moi rlorlîsgxei’elle’s amen-a r

dirent parler de me faireî couper la; main.)
Nôtrechère fœur 8E none bonne dame;

dirent-
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dirent-elles à la favorite, vous pondez trop
loin votre relientiment. C’ell un homme , à
la vérité, qui ne fait pas vivre , qui ignore
votre rang 8c les égards que vous méritez ;
mais nous vous fupplions de ne pas prendre
garde à la’faute qulil a commife , 8: de la lui

pardonner. Je ne luis pas-fatisfaire, reprit-
elle , je veux qu’il apprenne à vivre , 8: qu’il

porte des marques fi fenfibles (le fa mal-prof
preté, qu’il ne s’avifera de fa vie de manger
d’ un ragoût à l’ail“, fans fe fouvenir enfuite

de le laver les mains. Elles ne fie. rebutèrent, a
pas de fon refus; elles le jetèrent à (es pieds,
8; lui baifant la main : Notre, bonne dame ,
lui dirent-elles , au non-inde dieu, modérez.
votre colère , 8c accordez-nous la grâce que
nous vous demandons. Elle ne leur répondit
rien, mais elle fe leva ; à: après m’avoir dit
mille injures ,,- elle (omit de la chambre. Tou-
tes leè dames la “fuivirent , 8: me laifsèrent

[cul dans une ainélion inconcevable.
Je demeurai dix iours fans voir performe

qu’une vieille efclave qui venoit-inlapporter
à manger. Je lui demandai des nouvelles de.
la [dame favorite. Elle el’c malade , ème dit la
vieille efclave , de l’odeur empoifonnée que
vous lui ’avezîfait refpirer : pourquoi aufii
n’avez-vous pas eu foin de vous laver la

Tome III. - L’
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main après avoir mangé de ce maudit ragoût
à. l’ail? Fil-il poflible , dis-je alors en moi--
même , que la délicatefïe de ces dames foît*

fi grande, 8c qu’elles (oient li vindicatives
pour une faute li légère? J’aimais cependant
ma femme , malgré fa cruauté rôt je ne kiffai .

pas (le la plaindre.
Un jour l’efclave me dit: Votre époufe

cil guérie, elle efhallée au bain , 8: elle m’ai

dit qu’elle vous viendra voir demain ; ainfi ,
ayez encore patience, l8: tâchez de vous
accommoder à fon humenr. C’eü d’ailleurs

une performe très-fange, très-raifonnable &-
très-chérie de toutes les dames qui (ont au-
près de’Zobéide, notre refpeâable maîtreiïe. a 7

Véritablement ma femme vint le lende-
main , 81 me dit d’abord : Il faut que je fois
bien bonne dé venir Vous revoir après l’of-

fenfe que veus m’avez faite. Mais je ne puis
me réfoudre à me réconcilier avec vous, que

je ne vous aie puni comme vous le méritez;
pour ne vous être pas lavé les mains après
avoir mangé d’un ragoût à l’ail. En achevant

ices mots ,- elle appela des dames, qui me
couchèrent par terre par fon ordre; êt après
qu’elles xn’eurent lié , elle prit un rafoir , 8C

eut la barbarie de me couper elle-même les
quatre pouces. Une des dames appliqua d’une
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Certaine racine pour arrêter le fang; mais
éclan’empêcha pas que jene in’évanouilïe

par la quantité que j’en avois perdue , 5l par

le mal que i’avois fouffeta «
: î Je tevins (le/monévanouiiïement, 8C l’on

,merdonna du vin à boire poutine faire re«
prendre des forces. Ahl. madame , disje alors
à mon épeure, fi jamais il m’arrive de man-
ger d’un ragoût à l’ail, je vous jure. qu’au

lieu d’une fois, je me laverai les mains fix- A
.vingt fois avec de l’alkali , de la cendre de
la même plante ô: du favori. Hé bien, dit
ma femme, à cette/condition , je veux bien
publier le paire , ôt vivreavec: vans comme

avec mon mari. ’g Voilà, inelïeigneurs, ajouta le marchand
de Bagdad, en s’ad’reiTant à la compagnie,
la raifon pourquoi vous avez vu que j’ai refufé

de manger du ragoût à l’ail qui étoit devant

moi. ’ r -Le jour qui cominençoit à paroître ne per-
mit pas à Scheherazacle d’en dire davantage
cette nuit; mais le-lendemain a. elle reprit la

.;parole en ces termes:

- a: . 1
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SIRE , le marchand de Bagdad ’acheVa de
raconter ainfi [on h-ifioire : Les dames n’ap-
pliquèrent pas feulement fur mes plaies de la
racine que j’ai dite, pour étancher le fangl,
elles y mirent aufli du baume de la Mecque,
qu’on ne pouuoit pas foupçonner d’être fal-
fifié , puifqu’ellesj l’avaient pris dans l’apathi-

cairerie du calife. Par la vertu de ce baume
admirable, je fus parfaitement guéri en peu“
(le jours, 8c nous demeurâmes enfemble ,
ma femme 8c moi, dans la même union que
li je n’eufïe jamais mangé de ragoût à l’ail.

Mais comme j’avois toujours joui de ma
liberté, je m’ennuyais fort d’être enfermé

dans le. palais du calife; néanmoinsrje n’en
voulois rien témoigner à mon épeure, [de

’peur de lui déplaire. Elle’s’en apperçut; elle

.ne demandoit pasmieux elle-même que d’en

.fortir. La reconnoilïance feule la retenoit au-
“près de Zobe’ide. Mais elle avoitvde l’efprit,

8: elle repréfenta fi bien à fa maîtreiTe la
contrainte où j’étois de ne pas vivre dans la

ville avec les gens de ma condition , comme
j’avois toujours fait , que cette bonne prin-
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celle aima mieux le priver du plailir d’avoir v
auprès d’elle (a favorite , que de ne lui pas:
accorder ce que nousfouhaitions tous deux
également. Ï j
L C’ell pourquoi un mois,après notre ma-
riage , je vis paroître mon époufe avec plu!
lieurs eunuques , qui portoient chacun un fac
d’argent. Quand-ilsvfe furent retirés: Vous
ne m’avez rien marqué , dit-elle , de l’ennui

que vous caufe le féjour de la cour; mais je
m’en fuis fort bien apperçue, 8: j’ai heu;

reufemenr trouvé moyen de vous rendre,
content. Zobéïde, ma maîtrelïe , nous per--,

met de nous retirer du palais , 8c voilà cin-
quante mille fequins dont elle nous fait pré-
fent, pour nous mettre en état de vivre com-
modément dans la ville. Prenez-en dix-mille;
St allez nous acheter une maifon.

’ J’en eus bientôt trouvé’une pour cette

fourme ; à: l’ayant fait meubler magnifique-
ment , nous y allâmesloger. Nous prîmes-
un grand nombre (l’efclaves de l’un à: de
l’autre fexe , ôt nous nous donnâmes un
fort bel équipage. “Enfin , nous commençâ-

mes à mener une vie fort agréable; mais
elle ne fut pas de longue durée..Au bout
d’un an, ma femme tomba malade , BK mou-

rut enpeu de jours.
L iij
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J’aurois pu me remarier êt/c’ontinuer de

vivre honorablement à Bagdad; mais l’en-
vie (le voir le monde m’rnfpira un autre
deflein. Je vendis ma maifon: 8C après avoir
acheté “plufieurs fortes de marchandifes, je
me joignis à une caraVanne 8C paHai en Perle.
IDE-là, je pris la route de Samarcànde, d’où

je fuis venu m’établir en cette ville.
Voilà , (ire, dit le pourvoyeur qui par-’

oit au fultan de Cafgar , llhiûoire que raconta
hiér ce marchand de Bagdadà la compagnie
où je me trouvai; Cette hilloire, dit le ful-
tan , a quelque chofe d’extraordinaire ;- mais
elle n’éfl pas comparable à celle du petit:
bolÎu. Alors le médecin juif è’étant-avancé-,

fe proflema devant le trône de Ce prince;
ê: lui ditÀen fe relevant: Sire, fi votre -ma-
jeûé veutravoir airai la bonté de m’écouter,

je me flatte qu’elle fera fatisfaite de l’hi’fs
toire que j’ai à lui conter. ’Hé bien , parle ,“

lui dit le fultan; mais fi elle n’eû pas plus
furprenante que celle du bofTu , - n’efpère pas:

que je te donne la vie. i ’ ’ i
La fultane Scheherazade s’arrêta en Cet

endroit, parce qu’il étoit jour. La nuit fui:

vante felle reprit ainfi fou difcours: ’

.n
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SIRE, dit-elle ,, le médecin juif voyant le l
fultan de Cafgar difpoféà l’entendre , prit

ainfi la parole: i ’
Hzfloire racontée par le Médecin [la]:

SIRE , pendant que i’étudiois en méder’

cine à Damas J 8c que jecommençois à y
exercer ce bel art avec quelque réputation ,
un efclave me vint querir pour allerÇ voir
un malade chez le gouverneur de la ville. I
Je m’y rendis, 8c l’on m’introduiiît dans

une chambre, où je trouvai un jeune homme
très-bien fait, fort abattu du mal qu’il fouf-

.froit. Je le faluai’en m’afïéyant près de lui;

il ne répondit point à mon compliment;
mais il me fit ligne des yeux pour. me mare
quer qu’il m’entendoit , 8l qu’il me remer-

a cioit. Seigneur , lui dis-je , je vous prie de
me donner la main, que je vous tâte le
pouls. Au lieu de tendre la main droite, il
me préfenta la gauche, de quoi je fus cr
trêmement furpris. Voilà, dis-je en moi-
même, une grande ignorance , de ne (avoir

’ l... iv*
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pas que l’on préfente la main droite à un
médecin , 8C non pas la gauche: je ne laiffai
pas de lui tâter le pouls ; 8: après avoir écrit

une ordonnance , je me retirai.
I l le continuai mes. vifites pendant neuf
jours, 8?. toutes les fois que je lui voulus
tâter le pouls, il me tendit la main gauche.
Le dixième jour, il me parut (e bien por-
ter, 8; i3 lui” dis qu’il nlavoit plus befoin
que d’aller au bain. Le gouverneur de Damas,
qui étoit préfent , pour me marquer corm
bien il étoit content-de moi, me lit revêtir
en (a préfence d’une robe très-riche, en me
difant qu’il’me faifoit médecin de l’hôpital de

la ville, 8e médecin ordinaire de fa mai-
ion , où je pouvois aller librement manger
à fa table “quand il me plairoit.

Le jeune homme me: fit trulli de: grandes
amitiés, 8:7 me pria de l’accompagner au.
bain. Nous y entrâmes; 8: quand les gens
l’eurent déshabillé , ie vis que la main droite

lui manquoit. Je remarquai même qu’il n’y

avoit ’pasl’ long-tramps qu’on la lui avoit
Coupée : c’était aufîi la caufe de fa maladie, ,

que l’on m’avoir cachée; St tandis qu’on y

appliquoit des médicamens propres à le guérir

promptement , on m’avoitkappelé pour em-
pêcher; que la fièvre qui l’avoit pris n’eût

à

44-,-4.v
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de mauvaifes fuites. Je fus allez furpris 8l
fort affligé de le voir en cetrétat; il le re-
marqua bien fur mon vifage. Médecin, me
dit-il, ne v0us étonnez pas de me voir la
main coupée 3 je ’vous en dirai quelque jour

le fujet, 8: vous entendrez une hiüoire des
plus furpren’antes.

Après que nous-fûmes fortis du bain , nous
nous mîmes à table , nous nous entretînmes
enfaîte , 8: il me demanda s’il pouvoit ,
fans altérerâfa fauté , s’aller promener hors

de la. ville ’au jardin du gouverneur. Je lui
répondiskque non-feulement il le pouvoit,’
mais qu’il lui étoit même très - Ialutaire de

prendre l’air. Si cela cil, répliqua-t-il, 8c
que vous vouliez bien me tenir compagnie»,
je vous Çonterai là mon hiüoire. Je repartis
que fêtois tout à lui le relie de la ioumée.
Aullîtôt il commanda à fer gens d’apporter

de quoi fàire la collation, puis nous partîmes,
8l nous nous rendîmes au jardin du“ gouver-
neur; Nous y fîmeva deux ou trois tours de
promenade ; 8c après nous être allis fur un
tapis , que fes gens: étendirent fougunarbre
qui’faifoit un bel ombrage 421e ielmehomme

malitde cette fortele récit de Ton hilloire.
J Je fuis né à Moufïoul , 8L ma famille eQ

’ une des plus confidérables de la ville, Mon

L v
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père étoit l’aîné de dix enfans, que mon

ayan] laifTa en mourant tous’enwie ôç
mariés. Mais de ce grand nombre de frères ,
mon père fut le feul qui eut des enfans , enq
tore n’eut-il. que moi. Il prit un très-grand
foin de mon éducation , 8C une-fit apprendre-
tout ce qu’un enfant de ma condition ne
devoit pas ignorer..... Mais , tire ,dit Selle;
herazade en s’arrêtant en cet endroit , l’au-ç

rote qui paroit m’impofe filence. A ne;
mots, elle fe-tut , 8c le fultan Æçleva.

WCLle. NUIT; ’Iî
LE lendemain, Scheherazade reprenant la
fuite de [on difcours de la nuit précédente ::
Le médecin juif, dit - elle , e continuant de
parler au fultan de Càfgar: le jeune homme»
de MoulToul, ajouta-bu , pourfuivit ainG fait

hiüoire. : f, . . t e 1J’étais déià grand, 8: je commençois à.

fréquenter le» monde, lorfqa’un vendredi je
me trouvai à la prièrede midi avec mon père.
8C mes-ondais , dansglaï. grande marquée de;
Mouilb’ul. Aprèsila prière , tout le mondai:

retira, hors mon père 8E mes oncles , qui.
s’aiiirem fur le tapis qui régnoit; par. tante

p

A“... A*--4 N.“ A....4
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la mofquée. Je m’allis aulli avec eux; 6c
s’entretenant de plulieursichofes , la conver-
fanon tomba infenliblement fur les voyages.
Ils vantèrent les beautés. 8c les lingularirés

de quelques, royaumes , 8C de leurs villes
principales ; mais un de mes onclesdit, que
li l’on en vouloit croire le rapport uniforme
“d’une infinité de voyageurs , il n’y avoit pas“

au monde un plus beau pays que l’Egypte
8C le Nil ; ce qu’il en raconta m’en donna
une fi grande idée , que dès ce momentÎ je
conçus le délit (l’y voyager. Ce quelmes’

autres oncles purent dire pour donner. la
préférence à Bagdad à: au Tigre, en zippes
lant Bagdad le véritable féjour de la religion
mufulmane 8c la métropole de toutes les
villes de la terre, ne fit pas lamême im-
prellion fur moi. Monlpère appuya le-lienriui
ment .de celui de les frères qui avoit parlé
en faveur de. l’Egypte, ce (qui me cauli-
beauçoup .de joies Quoiqup’on;en veuille
dire a s’écria-t-il, qui nÏa pas. vu i l’Egyp’te“,

n’a pas vu ce qu’il y aile: plus lingulierau
monde. La terre y cil toute d’or , 4 delà-as
dire L, lifertile , qu’elle enrichit feçihahuans.

Toutes les femmes ,y charment, ou; par.
leur beauté , ou par leurs manières agréables,

Si vous me parlerdu Nil , y..a-,t-’il un fleuve

L vj
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plus admirable? quelle eau fut iamais plus
légère 8: plus délioieufe, l Le limon même ,
qu’il entraîne aVe’c lui damé (on débordement!

n’engraiKe-t-îl pas les campagnes , mil Proe
duifent fans travail“ mille fois plus que les
autres; terres ’, avec tolite la peine que l’on

[prend ’à les cultiver? Écoutez. ce qu’un
poète , obligé d’abàndonner l’Egypte’, difoi’f «

aux égypgiens : «Votre Nil vous COIfIbl’e
99 tous les jouis de biens; c’eû. pour vous
n uniquement qu’il vient de fi loin. Hélas!

’en“tn’éloiglnant’ de vous , meslanhes vont

couler ail-fliahondamment. que fès eauxhi
vous allez continuer de jouir de (es dou-33:3

» priver malgré moi ».

Si vousvregardez, làiouta mon père , du
côté’de l’islé (me forment les deux branches

duwNil les plus grandes , quelle variété (le
verdines ! que] éinaiI“. de toutes (Ortes (le
lieurs! quelle quantité prodigieùfe de ’villes ,

de bourgades, de çanaux , 8C de mille autres
objets: agréablesF Si-ïlousl tournez les yeux
(le l’appreéôtë, en’rër’nontgmt vers [Éthiopie ,

combien-d’autres fuÎets d’admiration! Je me

finis riiieurx -éomparer la verdure de. tant “ dé
eàhàogghesïâr’rofées parles’difïérens canaux1

de l’isie, qu’à des étireraiudes brillantes dm

ceurs, tandis que je fuis condamné à m”e’n*
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chêmées dans de l’argent. N’efl-ce pas la ville

de l’univers la plus vade“, la plus peuplée 86

la plus riche , que le grand Caire P que d’é-
difices magnifiques ,’ tant publics que parti-
culiers ! Si vous allez jufqu’aux pyramides;
vous ferei failis d’étonnement ;v vous demeu-

rerez immobiles àl’afpe& de ces. malles de
pierres d’une grofïeur énorme quiîslélèvent

iufqu’aux cieux: vous ferez obligés d’avouer

qu’il faut que les Pharaons qui ont employé
à les confiruire tant de richeffes 8c tant dihom- *
mes ,p ayent impaire tous les monarques qui
(ont venus“ après aux , “non? feulement en

Égypte , mais furla terre même , en magnifié
cérite &ren invention , pour avoirlaifïé des
monumens fi dignes de leur mémoire. Ces
monumens fi anciens , que les favan’s ne
fautoient convenir entr’euxv du! temps qu’on
les a élevés; ÎubfiflentÎ encore ëaui’ourd’hui;

(à: durerontlautant que lesiûèclèsÜJ’e paire

fous filen’ce les villes maritimestdu royaume
d’Egypte , comme Damiette 5 ,Roiëtteg
Alexandrie, voù je ne fais“ combien de naà-

tions vont chercher mille fortes de grains
, 8L de toiles, 8c mille autre-s choies pour la

commodité*& les délices ïde’s flammes. Je

vous en parle avec connoiffarioer; fy ai
- gaffé quelques années de ma ie’uneiïe , quai:
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compterai tant que je vivrai pour les phis

agréables de ma vie. -
Scheherazade parloit ainfi lorfque la lu-

mière du jour, qui commençoit à-naîrre,
,vin’t frapper (es yeux: elle demeura aufïitôt

dans le filence ; maisifur la fin de la nuit fui,-
vante, elle reprit le fil de (on difcours de
cette forte :.

.CLIh N011
MES oncles n’eurent rien àrépliquer àmon

père, pourfuivit le jeune homme de Mouf-
foul , 8C demeurèrent d’accord de tout ce
qu’il venoit de dire du Nil, du Caire a 8:
de tout le royaume d’Egypte. Pour moi ,
j’en! eus,liimagination fi remplie, que je
n’en dormis pas la nuit. Peu de temps après,
mes oraclesjfirentrbien cônnoître eux-mêmes
combien» ils avoient été frappés du difcours

de mon père. 115- lui proposèrent de faire
tous enfemble le voyage d’Egypte: il accepta ’

lapropofition ; “8: comme ils étoient de ri-
rabes .marchands , ils, réfolurent de porter
avec, eux des marchandifes qu’ils y puiTent
“débiter. rappris qu’ils faifoient les préparatifs p

de leurrdépart; j’allai trouver mon père,

J”

,.....4p...r
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3e le fuppliai , les larmes aux yeux , (le me
permettre de l’açcompagner, 8L de m’accor-

der un fonds de marchandifes pour en faire le-
débit moi-même. Vous êtes encore trop
ieune , ’me dit -il,4kpour entreprendre lei
voyage d’Egypte; la fatigue en ell trop
grande ,v 8c de plus;,“ietfuis perfuadé que
vous vous y perdriez. Ces paroles ne m’ô-
tètent pas l’envie de Voyager; i’employai
le crédit de mes oncles auprès de mon Ipère ,
dont ils obtinrent enfin que j’irois feulement
jufqu’à Damas; où ils .rmet-laiH’eroient pen-

dam :qu’ils- continueroient“ leur voyage iufç

qu’en Egypte. La ville de Damas, dit mon
père, a aulli les beautés , ê: il fautxquïl le
contente de la permillîon quetie lui donne
d’aller iufques»là. Quelque délit que i’eulTe

de voir l’Egypte, après. ce que le lui en
avois ouï dire, il étoit mon père, je me

fournis à fa volonté. r A .
s Je partis donc de MoulToulavec’mes 0m
des 8L lui. Nous traversâmes la Méfopo-
tamie; nous pafsâmes l’Euphrate ; nous ar-
rivâmes à Alep, où nous [éjoumâmes peu
de iours, ô; delà;nous:nousz rendîmesà“
Damas t dont l’abord mer furprit très-agréas;

blennent. Nous logeâmes tousrdeux dans
un.même,khan. Je vis une; ville grand-e;
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peuplée, remplie (le beau monde 82 très-
bien fortifiée.) N’ous“ employâmes quelques

’iours à nous promener dans tous ces jardins
délicieux qui (ont aux environs , comme

’ nous le pouvons voir d’ici, ô: nous con-
vînmes que l’on avoit raifon de dire que
Damas étoitiau milieu d’un paradis. Mes
oncles enfin fougèrent à continuer leur
route: ils prirent foin auparavant de vendre“
mes marchandifes; ce qu’ils firent li avanta-
geufement pOur moi, que j’y gagnai cinq
cent pour cent. Cette vente produilit une
fomme conlidérable , dont je fus ravi de me

voir poffelïeur. - ëMon père 8L mes oncles me laifsèrent
donc à Damas , 8: pourfuivirent leur voyagea
Après leur départ , j’eus une grande attention

à ne pas dépenfer- mon argent inutilement.-
Je louai néanmoins une maifon magnifique a
elle étoit toute de marbre, ornée de pein-
tares à feuillages d’or l8: d’azur z elle avoit

un jardin où l’on voyoit de très-beaux jets
(l’eau. Je laineublai , non pas à la vérité ailai

richement que la magnificence du lieu le de-
mandoit ,Î mais du. moins allez proprement
pourim jeune’homme de ma condition. Elle
avoit autrefois appartenu à un des principaux
feignants de la ville , nommé Modoun Ab«

A
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marchand jouaillier , à qui je n’en payois que
deux (1 )fchérifs par nuois. Pavois un airez i
grand nombre de domeüiques ; je vivois
honorablement; je donnois quelquefois à
manger aux gens avec qui j’avois fait con-
noiffance; 6c j quelquefois j’allois manger
chez eux : c’eü ainfi que je pallbis le temps
à Damas , enlattendant’ le retour de mon
père: aucune pafiion ne troubloit mon re- *
pos , 8: le commerce des honnêtes gens fai-
foir mon unique occupation.

Un jour que j’étais agis à la porte de ma

maifon , 8: que je prenois le frais , une dame
fort proprement habillée, 81 qui paroifToit
fort bien faire , vint à moi, ô: me demanda
fi je ne vendois pas des étoffes ; en difant
Cela , elle entra dansl’le logis. .

En cet endroit, Scheherazade voyantqu’iI
étoit jour, le tut ;’ 8c la nuit fuivante , elle

reprit la parole dans ces termes:

(I) Un [chérif en la même chofeiqu’unl requin.

Ce mot cil: dans nos anciens auteurs.

a.
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c L’I-r 1°. NÇU I T.”

QUAND je vis, dit le jeune homme de
Moufïoul, que la’dame étoit entrée dans

ma mailbn , je me levai, je fermai la porte ,
8C je la fis entrer dans une faille, où je la
priai de s’afleoir. Madame, lui dis-je, j’ai
eu des “étoffes qui étoient (lignes de vous
être montrées; mais je n’en ai plus préten-
tement , 8l j’en fuis très-fâché. “Elle ôta le

voile qui lui couvroit le vifage , ê: fit briller
à mes yeux une beauté , dont la vue me
fit fentir des mouvemens que je n’avois point
encore fentis. Je n’ai pas befoin “d’étoïes,

me répondit-elle, je viens feulement pour
vous voir , 8C palier la foirée avec vous , û
vous l’avez pour agréable : je ne vous de-

, Mande qu’une légère collation.

I Ravi dlune fi bonne fortune, je donnai
ordre à mes gens de nous apporter plufieurs
fortes de fruits ôt des bouteilles de vin. Nous
fûmes fervis promptement, nous mangeâr
mes , nous bûmes , nous nous réjouîmes juil
qu’à minuit; enfin, je n’avois point encore
palTé de nuit li agréablement que je paillai
celle-là. Le lendemain matin , je voulus
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mettre dix fchérifs dans la main de la dame;

3mais elle la retira brufquement. Je ne fuis
pas venue vous voir, dit-elle, ’dans“un ef-
jbrit d’intérêt, 81 vous me faites une iniure.

I V Bien loin de recevoir de l’àrgent de vous,
je veux que vous en receviez de moi, autre-
ment je ne vous reverrai plus; en’même
temps, elle tira dii: (chérifs de (a bourfe ,
8c me «força de les prendre. Attendez - moi
dans troisiriours ,i , me dit-elle , aprèq le cou;
cher du fole’il. A ces mots, elle prit congé
de moi, ô: je fentis qu’en partant elle cm.
portoit mon cœur avec elle. ’
“ Au bout de trois jours , elle ne manqua
juré de venir à l’heure marquée, 8c je ne IA

manquai pias de la recevoir avec toute là
îoie d’un homme qui l’attendoit impatiem-A

ment. Nous paféâmes la foirée (St la nuit
“comme la prexnière fois; ô: le lendemain,

en me quittant, ei1e promit de me revenir
voir encore dans trois jours; mais elle ne
voulut point partir que“ je n’eufTel reçu dix

nouveaux (chérifs; ’ l I A r Il
* Etant revenue pour la troifième fois,*85’
Iorfque le vin nous eut échaumés tous deux,

“elle me dit: Mon cher cœur , que penfezi
voué de moi? ne fuis-je pas belle 8: amu-
fanteji Madame , lui répondis - je , me!
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quefiion , ce me femble , efl allez inutile;
toutes les marques d’amour que je vous
donne , doivent vous perfuader que je vous i
aime : je fuis charmé de vous voir 8l de
vous pofféder: vous êtes ma reine, ma ful-
tane : vous faites tout le bonheur de ma
vie. Ah! je fuis affurée , me dit- elle, que
vous celleriez de tenir ce langage , fi vous
aviez vu une dame de mes amies, qui cil
plus jeune 8: plus belle que moi ; elle a
l’humeur fi enjouée, qu’elle feroit rire les

gens les plus mélancoliques. Il faut que je
vous l’amène ici g je lui ai parlé de vous; 8C V

fur ce que je lui en ai dit, elle meurt d’en-,
vie de vous voir. Elle m’a priée de lui proe

I curer ce plailir ; mais je n’ai pas ofé la fans;
faire fans. vous avoir parlé auparavant. Ma-
dame, repris-jet , vous ferez ce qu’il vous
plaira; mais quelque chofe que vous me puif-
liez dire de votre amie, je défie tous les
attraits de vous ravir mon cœur, qui dl fi
fortement attaché à vous , que rien. n’ell
capable de l’en détacher. Prenez - y bien
garder, répliqua-t-elle, je vous avertis que
je vais mettre votre ambur à une étrange
épreuve.

Nous en demeurâmes-là , 8C le lendemain,
en me quittant, au lieu de dix fchérifs, elle

A“..--..- .. .. . v
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m’en donna quinze que je fus obligé d’accep«

ter. Souvenez-vous , me dit-elle , que vous
aurez dans deux jours une nouvelle hôtelÎe,
fougez à la bien recevoir ; nous viendrons
à l’heure accoutumée , après le coucher du
’foleil. Je fis orner la faille,- 8c préparer une
bellecollation pour le jour qu’elles devoient

’ venir.

Scheherazade s’interrompit en cet endroit,”
parce qu’elle remarqua qu’il étoit jour. La

nuit’ faivante , elle reprit la parole dans ces

termes: ” “

CLIVe. NÀUIT.
i I R E, le jeune homme de Mouflon! cana
tinuant de raconter (on biliaire» au médecin
juif : I’attendis ,’ dit-il, les deux dames avec
impatience, ô: elles arrivèrent enfin à l’en- I
trée de la nuit. Elles fe dévoilèrent l’une 8:
l’autre; 8: li j’avois été fur-pris de la beauté

de la première , feus [niet de l’être bien
davantage , lorÏque Ïe-vîs for! amie. Elle avoit

des traits réguliers , un ’vifage parfait, un
teint vif , 8: des:yeux1 fi brillans ,’ que j’en
’pouvois à peine foutenir l’éclat. Je la remer-

ciai de l’honneur qu’elle me faifoit, 8l la

.4-.h..l.-.- a
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fuppliai de m’excufer , li- je ne la receVOis pas
comme elle le méritoit. LailÏons-là les .comw

plimens , me dit-elle , ce feroit à moi à vous
v en faire fur ce que vous avez permis que

mon amie m’amenât ici 5 mais puifque vous
avouiez bien me fou-frit, quittons les cérémo-
nies , à: ne (engeons qu’à nous réjouir. ,

Comme j’avois donné ordre qu’on nous

,ferv’it la collation. d’abord que les dames
feroient arrivées, nous nous mîmes bientôt
à, table. fêtois vis - à - vis de la nouvelle
venue, qui ne cefToit de me regarder, en
fouriant. Je ne pus renfler à fes regards vain-
queurs 1 8C elle le rendit’maîtreH-e de mon
cœur. , fans que ie puffe m’en défendre. Mais
elle prit aufîi de l’amour en m’en infpirant;

,5: loin: de le contraindre, elle mevdit des
choies aKez,vives.
, L’autre dame, qui nous obfervoit, n’en
fit d’abord que rire. Je vous Pavois bien dit,

s’écria-belle , en m’adrefïant-la parole, que

vous “trouveriez mon amie charmante, 8: je
m’apperçois que vous avez. déjà violé le ferr-

,ment.qu“e Yens m’avez fait: de m’être lidelle.

,Madarne.” lui répondis riezen riant auflî
comme elle , vous ’auriez fuie:- de vous plain-
.dre de moi, fi je manquois de civilité pour
une dame .que vous m’avez amenée 8C que

.-.-- ...----------«-.v.a-..z à f



                                                                     

à

CLIVe. NUIT. ;26;,
vous chérifTez ; vous pourriez me reprocher
l’une 8C l’autre que le ne fautois pas faire les

honneurs de ma maifon.
Nous continuâmes de boire ; mais à men

(ure que le vin nous échauffoit, la nouvelle.
.da’me 8: moi nous nous agacions avec fi
peu de retenue, que fou amie en conçut.
unejaloufie violente, dont elle nous donna,
bientôt une marque bien funefle. Elle le.
leva 8: fox-tir, en nous difant qu’elle alloit
revenir ; mais peu de momens après, la
dame, qui étoit reliée avec moi, changea
de vifage ; il lui prit de grandes convulfions;
8C enfin elle rendit l’ame entre mes bras ,
tandis que j’appclois (lu monde pour m’aider

sà la feeourir. Je fors pauHitôt, je demande
l’autre dame ; mes gens me dirent qu’elle
avoit ouvert la porte de la rue, & qu’elle
sien étoit allée. Je loupçonnai alors, 8L rien
nieroit plus véritable, que c’étoit elle qui
avoit caufé la mort de Ton amie. Effective-
agent, elle avoit eu-l’adrelïe 81 la malice
de mettre d’un poifon très-violent dans la
dernière talle qu’elle lui avoit préfentée elle-

même. xJe fus vivement amigé de cet accident.
Que ferai»je, dis-je albrs en moi-même?

a que vais-je devenir? Comme je crus qu’il
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n’y avoit pas de temps à perdre , je fis lever
par mes gens, à la clarté de la lune 8: fans
bruit, une des grandes pièces de marbre ,
dont la cour. de ma maifon étoit pavée, 8C
fis creufer en diligence-une folle, où ils enter-

rèrent le corps de la jeune dame. Après
qu’on eut remis la pièce de marbre, je pris
un habit de voyage avec tout ce que j’avois
d’argent , 8: je fermai tout , jufqu’à la porte

de ma maifon, que je feellai Sr cachetai“
de mon fceau. J’allai trouver le marchand
jouaillier , qui en étoit le propriétaire ; je lui

payai ce que je lui devois de loyer, avec
une année d’avance ; 8c lui donnant la clef ,

je le priai de me la garder. Une affaire pref-
fante , lui dis-je , m’oblige à m’abfenter pour

quelque temps 3 il faut que j’aille trouver
mes oncles au Caire. Enfin je pris congé de
lui , ô: dans le moment je montai à cheval,
6: partis avec mes gens qui m’attendoient.

Le jour, qui commençoit à paraître, nim-j

pofa filence à Scheherazade en cet endroig.
La nuit fuivante, elle reprit [on difcours de
cette forte :

a

35E

.CLV.

’44» ,
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MON voyage fut heureux , pourfuivit le
jeune homme de MoulToul : j’arrivai au Caire

fans avoir fait aucune mauvaife rencontre.
J’y trouvai mes oncles , qui furent fort
étonnés de me voir. Je leur dis pour excufe ,
que je m’étais ennuyé de les attendre , 8C

que ne recevant d’eux aucunes nouvelles,
mon inquiétude m’avoir fait entreprendre ce
voyage. Ils me reçurent fort bien , 8c promi-
rent de faire enferre que mon père ne me
sût pas mauvais gré d’avoir quitté Damas
fans (a permiflio’n. Je logeai avec eux dans le
même khan ,I 8C vis tout ce qu’il y avoit de
beau à voir au Caire.

Comme ils avoient achevé de vendre
leurs marchandifes , ils parloient de s’en
retourner à MoufToul , ô: ils commençoient
déjà à faire les préparatifs de leur départ ;
mais n’ayant pas vu tout ce que j’avois envie

de voir en Égypte, je quittai mes oncles,
à! allai me loger dans un quartier fort éloi-
gné de leur khan , 8C je ne parus point qu’ils

ne frillent partis. Ils me cherchèrent long-
temps 1M!“ mure la ville; mais ne me trout

funa V111. hl
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avant point , ils jugèrent que le remords
d’être venu en Égypte contre la volonté de
mon père, m’avoir obligé “de retourner à

Damas, fans leur en rien dire ,* Sc ils par-’
tirent dans l’efpérance de m’y rencontrer,

8l (le me prendre en paflam.
Je reflai donc au Caire après leur départ,“

8! i’y demeurai trois ans, pour farisfaire plei-
nement la curiolite’ que j’avois de voir toutes

les merveilles de l’Egypte. Pendant ce temps-
lâ, j’eus foin d’envoyer de l’argent au mar-

chand jouaillier , en lui mandant de me
conferver la malfon ; car j’av’ois defTein- de

retourner à Damas 5 8: de m’y arrêter en-
core quelques années. Il ne m’arriva point
d’aventure au Caire qui mérite (le vous être
racontée ; mais vous allez , fans doute , être
fort furpris de celle que j’éprouvai quand je

fus de retour à Damas. l
En arrivant en cette ville,j allai defcendre

chez le marchand iouaillier, qui me reçut
avec joie , 8C qui voulut m’accompagner
lui - même juf’queS dans ma mailbn , pour me
faire voir que performe niy étoit entré pen-
dant mon ’abfence. En effet, le (ceau étoit
encore en [Un entier fur la ferrure.’.l’cntrai,

8: trouvai toutes choies dans le même état
on je les avois billées.
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En nettoyant 8C en balayant la fane où

j’avois mangé avec les dames, un de mes
gens trouva un collier d’or en formeide
chaîne, où il y avoit d’efpace en efpace dix
perles très-greffes ô: très-parfaites ; il me
rapporta, 8C je le reconnus pour celui que
j’avois vu au col de la jeune dame qui avoit
été empoifonnëe. Île compris qu’il s’étoit

détaché, 8l qu’il étoit tombé fans que je

m’en fufTe apperçu. Je ne pus le regarder
“fans verfer des larmes, en me fouvenant
d’une performe fi aimable, Si que j’avais vu
mourir d’une manière fi funefie. Je l’enve«

loppai , ô: le mis précieufement dans mon fem;
Je pafÎai quelques jours à me remettre de

la fatigue de mon voyage; après quôi, je
commençai à voir les gens avec qui j’avais
fait autrefois connoifTance. Je m’abandonnai
à toutes fortes de plaifirs , 8c infenfiblement
je dépenfai tout mon argent. Dans cette funa.
tion , au lieu de vendre mes meubles,“ je
rélblus de me défaire du collier; mais je me
connoiiTois fi peu en perles 7 que je m’y pri;
fort mal, comme vous l’allcz entendre.

Je me rendis au Bezei’tein, où tirant à part

vun crieur; 8c lui montrant le collier, je lui
idis que je voulois 1e vendre , ô: que je la
priois de le faire voir aux principaux jouail-

M ij
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liers. Le crieur fut furpris de voir ce bijou:

j Ah, la belle chofe , s’écria-Fil , après l’avoir

regardé long-temps avec admiration! jamais
nos marchands n’ont rien vu de li riche; je
vais leur faire un grand plailir, ô: vous ne
devez pas douter qu’ils ne les mettent à un
haut prix à l’envi l’un de l’autre. Il me mena

à une boutique, 8C il fe- trouva que c’étoit

celle du propriétaire de ma maifon. Atten-
riez-moi ici , me dit le crieur, je reviendrai
bientôt vous apporter la réponfe.

Tandis qu’avec beaucoup de Tectet , il alla

de marchand en marchand montrer le col-
lier , je m’aflis près du jouaillier , qui (in bien-

aile (le me voir , 8c nous commençâmes à
nous entretenir de choies indifférentes. Le
crieur revint g St me prenant en particulier,
au lieu de me dire qu’on eûimoit le collier-
pour le moins deux mille (chérifs, il m’alrura

qu’on n’en vouloit donner que cinquante.
C’eft qu’on m’a dit , ajouta-t-il , que les

perles étoient faufies : voyez fi vous voulez
Je donner à ce prix-là. Comme je le crus fur
fa parole , 8C que j’avois befoin d’argent:
Allez , lui diséje, je m’en rapporte à ce que
vous me dites a St à ceux qui s’y connement
mieux que moi g livrez-le, 8C m’en apportez
l’argent tout-à-l’heure.
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Le crieur m’étoit venu offrir cinquante

fchérifs de la part du plus riche jouaillier du
Bezefiein , qui n’avoir fait cette otite que
pour me fonder , 8C l’avoir fi je connoilTois

bien la valeur de ce que je mettois en
vente. Ainfi , il n’eut pas plutôt appris ma
réponfe, qu’il mena le crieur avec lui chez

le lieutenant de police, à qui montrant le
collier z Seigneur, dit-il, voilà un collier
qu’on m’a volé, 8C le voleur , déguilë en

marchand, a eu la hardielTe de venir l’ex--
pofer en vente 2 8c il ell actuellement dans
le Bezeliein. Il (e contente , pourfuivit-il , de
cinquante fchérifs pour un joyau qui en vaut
deux mille: rien ne feutroit mieux prouver
que c’eli un voleur. 1’

Le lieutenant de police m’envoya arrêter
fur-le-cliamp ; 8c lorique je fus devant lui, il

. me demanda fi le collier, qu’il tenoit à la
main, n’étoit pas celui que je venois de
mettre en vente au Bezeûein g je lui répon-
dis qu’oui. Et eil-il vrai, reprit-il , que vous
le voulez livrer pour cinquante fchérifs? J’en

demeurai d’accord. Hé bien, dity- il alors
d’un ton moqueur, qu’on lui donne la bar-’-

tonnade ; il nous dira bientôt avec Ton bel
habit de marchand, qu’il n’eft qu’un franc
voleur: qu’on le batte iufqu’à ce qu’il l’a-,

M iij
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voue. La violence des coups de bâtons me
lit faire un menf’ongel;je confeffai , contre la
vérité , que j’avois volé le collier , 8c auHitôt

le lieutenant de police me fit couper la main.
Cela caufa un grand bruit dans le Bezef-

rein, 8C je fus à peine de retour chez moi,
que je vis arriver le propriétaire de lamai-
fon. Mon fils, me dit-il, vous paroifïez un
jeune homme fi fage ô: li bien élevé , com-
menteefl - il pofïible que vous ayez commis
une aâion auHi indigne que celle dont je
.viens d’entendre parler? Vous m’avez inf-

truit vous-même de votre bien , 8: je ne
(loute pas qu’il ne foit tel que vous me l’avez
(lit. Que ne “m’avez-vous demandé de l’ar-

gent P je vous en aurois prêté; mais après
ce qui vient d’arriver , je ne puis fouffrir que
vous logiez pluslong-temps dans ma inaifon:
prenez votre parti; allez chercher un autre-
logement. Je fus extrêmement mortifié de
ces paroles ; je priai le jouaillier , les larmes
aux yeux, de me permettre de relier encore
trois jours dans (a maifon : ce qu’il m’accorder.

Hélas! m’écriai - je , quel malheur ô: que!

affront l oferai -je retourner à MoulÏoul P
Tout ce que je pourrai dire à mon père
fera-t-il capable de lui perfuader que je fuis
innocent?
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qu’elle vit paroître le jour. Le lendemain,
elle continua cette hiüoire dans ces termes :

mgCLVI°.NUIT. a.
TROIS jours après que ce malheur me
fut arrivé, dit le jeune homme dei Mouf-
foul-, je vis avec étonnement entrer chez
moi une troupe de gens du lieutenant de po-
lice avec le propriétaire de ma malfon, Sc
le marchand qui m’avoir accufé faufïemenç
de lui avoir volé le collier de perles. Jevleur
demandai ce qui les amenoit ; mais au lier;
de me répondre , ils me lièrent 8: me garrot:
tètent, en m’accablant d’injures, en me dig

faut que le collier appartenoit au gouverneur
de Damas, qui l’avoir perdu depuis plus de
troigans,. 8C qu’en même-temps une de les
filles avoit difparu. Jugez de l’état où ie me

trouvai en apprenant cette nouvelle : je pris
néanmoins ma-réfolution. Je dirai la vérité

au gouverneur ; difois-ie en moi-même ; ce
fera à lui de me pardonner, ou de me faire

mourir. ’Lorfqu’on m’en: conduit devant lui , ie re-

marquai qu’il me regarda d’un Ë? de com-

. rv
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paflion , 8l j’en tirai un bon augure. Il me fit
délier; 8c puis s’adrefTant au marchand jouail.

lier , mon accufateur’ , 8C au propriétaire (le
ma maifon. Ell-ce-lài, leur dit-il, l’homme
qui a expofé en vente le collier de perles ?
Ils ne lui eurent pas plutôt répondu qu’oui,
qu’il dit : Je fuis alluré qu’il n’a pas voléle

collier; 8K jeïfuis fort étonnérqu’on lui ait

fait une li grande injullice. Rafluré par ces
paroles z Seigneur, m’écriai-je, je vous
Eure que je fuis en effet très-innocent. Je
fuis perfuadé même que le collier n’a jamais

appartenu à mon accufatetrr, que je n’ai
jamais vu, 8L dont l’horrible perfidie efl
taule qu’on m’a traité: li indignement; ,Il efl

vrai que j’ai confelié que jïavois fait le vol;

mais j’ai fait cet aveu contrerais confcience;
preflé par les tourmens , 8: pour une raifon
que je fuis prêt à vous dire, ’fi vous avez la
bonté “de vouloir m’écouter. lien fais déjà

allez, répliqua le gouverneur, pOur vous
rendre tout-à-l’heureéune partie de la juliice
qui vous efl due. Qu’on Ôter dlici, continuas-

t-il, le faux accufateur, 8c qu’il fouille le
même fupplice qu’il a fait foufïrir à ce jeune

homme, dont l’innocence m’ell connue. -
On exécuta funk-champ l’ordre du gou-

verneur. Le marchand jouaillier’fut emmené
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8c puni comme il le méritoit., Après cela Je
gouverneur ayant Tait fortirrout le monde ,
me dit : Mon fils ,. racontez-moi fans crainte
de quelle manière ce collier eü tombé entre
vos mains , 82 ne me déguifez rien. Alorskje’
lui découvris tout ce qui s’était paire , 8L lui.

avouai que j’avois mieux aimé piffer pouf
un voleur, que de révéler? cette tragique
aventure. Grand dieu ! s’écria le gouverneur;
dès que j’eus archevé de parler, vos juge;
mens (ont incompréhehfibles) Inous’de-I
vons- nous y fournettre fans murmurer. Je
reçois avec une (oumiliîon entière le couii
dont il vous a plu’ de me frapper. ’Ènfuite
m’adreffant la parole : Mon fils, me dit-i1,“
après avoir écouté là caufe de votre difgrace,’

dont je fuis très-aŒigé, je veux vous. faire
aufii le récit dela mienne. Apprenez que je
fuis père de ces deux dames dont vous venez

de m’entrete’nir. I V I v
En achevant ces derniers, mots, »-Schehe-4

razade vit paroître le jour : elle interrompit
(a narration, 8l fur la fin de la nuit fui-a IV
vante , elle la continua de cette manière 2’

i Kw 4
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CLvrm NOIR.
S I R E , dit-elle , voici le difcours que la
gouverneur de.Damas tint au jeune homme
de Moufïoul: Mon El; , dit-il“ , fachez dans:
que la première dame qui a cul l’eiî’ronçerie

de vous aller chercher jufques chez vous;
étoit l’aînée (le tomes mes filles. Je Pavois.

mariée, au Caire à un de .fes confins, au fils
de moukère. Son-marimourut;; elle revint-
chezmoi; corrompue par mille méçhancete’s
qu’elle avoit apprilès en Égypte. Avant fou.

arrivée , (a cadette , qui cil morte. d’une;
manière fi déplorable entre vos bras, étoit
fort (âge a. 8c ne m’avoit jamais émané aucun

[niet de. me, plaindre de. fes. moeurs. Son aînée:

lit avec elle une liaifon étroite, 86 la rendit
infenliblement aufli méchante qu’elle. » .

Le jour qui fuivit la mon de (a cadette,
comme je ne la- vis pas en. me mettant à
table ,j’en demandai des nouvelles à, [on
aînée , qui étoit revenue au logis; mais au lien

de me répondre , elle iemit à pleurerlî amè-
rement, que j’en conçus un préfage funefle.
Je la prefïai de m’ilnflruire de ce que je vou-

lois favoir. Mon père ,I me répondit- elle en
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fanglot-ant , je ne, puis vous dire autre chofe ,:
ânon . que ma fœur prit hier (on plus bel ha-
bit, fon beau collier de perles, fortit, 8c
n’a point paru depuis. Je fis chercher me
fille par toute la ville, mais je ne pus rien”
apprendre de [on malheureux deitin. Cepen-
dant l’aînée, qui fe repentoit fans doute de.

fa fureur jaloufe, ne cella de s’jainger 8C
de pleurer la mort de [a fœur : elle fe priva
même de toute nourriture , ê: mit En par-là

à (es déplorables jours. .
.x Voilà , continua lergeuverneur, quelle eft
la condition desmhommes; tels (ont les mal«
heurs auxquels ils (ont expofés. Mais , mon
(ils, ajouta-t-il, comme nous femmes tous
deux égalementinfbrtunés, unilTons nos dé-
plaifirs s ne nous abandonnons point [un l’au-
tre.Je’ vous donne en mariage une*trojfîème
me? que. j’ai : elle a“: plus jeune que l’es

[cents ,. 8c ne leurlrelïemble nullement par
(a conduite. Elle a même plus’de beauté
qu’elles n’en ont eue ; 8l je puis vous allure:

qu’elle elld’une- humeur propre àwous rem ’
:dœ. hemux.’ Vans, n’aurez’p’as d’autre mai-

foa que la mienne s 8C après me mort, vous
v-ferez ,“vous ô: elle , mes (culs héritiers. Sei-

gneur , lui .disaje , je fuis confus de toutes vOS
bontés, 8c je ne pourrai jamais vous en mara

M vj
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quer allurée reconnoiflance. mirons-là, I inï’

terrompir-il , ne confumons pas le temps en ’“
vains difcours. En difant cela, il fit appeler
des témoins 5 enfuite-i’époufailfa fille fans-A

cérémonie. Q , » » l w a ”
Il ne fe contenta pas d’avoir fait punir le

marchand jouaillier , qui m’avoir ladrement:
3CCllféy’il lit conüfquer à mon profit, tous

les biens , qui (ont très-ConfidérableseEnfin ,-

depuis que vous venez chez le gouverneur;
vous avez pu voir en quelle confidération je
fuis auprès de lui. Je vous dirai déplus qu’un

homme, envoyé par mes oncles en Egypté v
exprès pour me chercher, ayant en palTant
découvert que j’étois en cette ville , me

rendit hier une lettre de leur part. Ils me
mandent la ’mort de mon père, &tm’invi-

tent à aller recueillir fa fucceflion à Mouf-
foul; maïsicomme l’alliance 8c l’amitié du

gouVerneur m’attachent à lui, 8c. ne me per-
mettentcpas de m’en éloigner, j’ai renvoyé

’Péxprès avec une procuration peut me faire
tenir tout ce qui m’appartient. Après ce que
VousVené’z d’entendre, j’efpère que-Nous

me: pardonnerez l’incivilité que je vous ai
faite, durant le cours de. ma maladie, en
vous préfentant la main gauche au lieu de la

dl’OlÎÇO v

l
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-Voilà , dit-lermc’decin iuif au fultàn de;

* Cafgar , ce que me raconta le jeune homme Il
de MoufToul. Je demeurai à Damas tant
que le gouverneur vécut; après fa mort,.
comme i’étois à la (leur de mon âge , j’eus

la. cu’rîofîté de voyager. Je parcourus toute

la Perfe , 8C allai dans les Indes ; à: enfm jeÏ
fuis venu m’établir dàns votre. capitale, où’

i’exerce avec honneur la profefïion de mé-
decin. ,

’ Lefultan de Cafgar trouez; cette dernière
hiüoire airez “agréable. J’avoue; difÏ-il au

juif, que Ce que tu viens de raconter efï
extraordinaire; mais franchement , l’hiüoi-re
du bofTu l’efl encore davantage 8C bien plu-s
réjouifTante; ainfî,’ n’efpère pas que 1e te

donne la vie nonïplus qu’aux autres ; je vais

vous faire pendre tous quatre. Attendez; de
grâce , Gre,*s’écria le tailleur , en s’avançant

- 8c fe proûemant aux pieds du (ulna; puifque
votre maieflé aime les hiüoires pl’aifzmtes;

celle que j’ai à lui conter ne lui déplaira
pas. Je veux bien t’écouter arum, ’“lui dit le

rfultan ;’mais nete flatte paS’que je relaifïè

vivre, à moins que tune me difes quelque
aventure plus divertiiïante que celle du bofTu.
Alors le tailleur, comme s’il eût été sûr dt
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fon fait,“ prit la parole avec confiance, 8c
commença fou récit dans ces termes :-

Q

. Hi oira querrakonta le Tailleur.

. m .ç SIRE, un bourgeois de cette ville me
fit l’honneur, il y a deux iours , de m’in-
virer à un feûin qu’il donnoit hier matin à

fes amis: je me rendis chez lui de très-
bonne heure, 8: j’y trouvai environ. vingts
perfonnes.
. Nous n’attendjons plus“ que le maître de

la malfon , qui étoit foui pour quelqu’affaire“ 3

lorfque nous le vîmes arriver accompagné
d’un jeune étranger très-proprement habillé,

i fort bien fait, mais boiteux. Nous nous leu
vâmes tous; 8L pour faire honneur au maître
du logis , nous priâmes le jeune homme de
s’afkoir avec nous fur lefopha. Il étoit prêt
à le faire: loriqu’appercevànt un barbier qui

étoit de notre compagnie , il. (e retira bruf-
quemertt en arrière , 8c voulut» .fortir. Le
maître de la vmaifon, furpris de [on aâionv,
(l’arrêté. Où allez-vous , lui dit-il? je vous
amène avec moi pour me faire l’honneur
d’être dlun fellinLque je donne à mes amis ,
ôt àpeines êtes-vous entré que vous voulez
(aux. Seigneur, répondit le jeune hommea
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au nom de Dieu, je vous fupplie de ne me
pas retenir , 8c de permettre queje m’en
aille. Je ne puis voir fans horreur cet abo-
minable barbier que voilà, “quoiqu’il (oit né

dans un pays où tout le monde cil blanc ,,
il ne laiiïe pas de relTembler à un éthiOpien ;L

mais il a l’ame encore plus noire ëz plus barn.

rible que le vifage. . . ’
Le jour qui parut en cet endroit, empêcha

Scheherazade d’en dire davantage cette nuit;
mais la nuit fuivante , elle reprit ainfî fa

narration: l h. ” *

W“ i ÂchnIe. NUIT.
Nous demeurâmes tous fort furpris de. ce
(li-(cours , continua le tailleur“ , &noüs çomv

mençâmes à concevoir une très a mannite

opinion du barbier, fans favbir li le jeune
étranger avoit raifon de parler de lui dans
ces termes. Nous proteflâmes même que
nous ne fou-Eririons point à notre table un
homme dont on nous faifoit un (i horrible
portraituLe maître ide-la, maman pria l’étranger

de nous apprendre le [niet qu’il avoit de haïr

le barbier. Melïeigneurs, nous dit alors le
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jeune homme, vous fautez que ce’iirialldit
barbier cil caufe que je fuis“ boiteux , 5c qu’il
m’efl: arrivé la plus cruelle affaire qu’on puifi’e

imaginer; c’en: pourquoi j’ai fait ferment
d’abandonner tous les lieux où il feroit, 8C
de ne pas demeurer même dans une, ville
ou il demeureroit: c’efl pour cela que je
fuis forti de Bagdad où je le laifl’ai , 8c que
j’ai fait un fi long voyage pour venir, m’é-

tablir en cette ville, au milieu de la grande
Tartane , comme en un endroitj où je me
ilattoisvde ne le voir jamais. Cependant,
contre mon attente , je le trouve ici i: cela
m’oblige, mefïeigneursr, à me priver malgré
moi de l’honneuF de me divertir avec vous.
Je veux m’éloigner de votre .ville dès au-
jourd’hui, 8c m’aller cacher, fi je puis, dans
des lieux où il ne vienne pas s’offrir à ma

vue. En achevant ces paroles , il voulut
nous quitter; mais le maître du logis le
retint encore, le fupplia de “demeurer avec
nous, 8: de nous racoiiter la caufe des l’a-
verlion qu’il avoit pour le barbier , qui,
ipendant tout. ce temps-là, avoit les yeux
baillés L8: gardoit le“ lilence. Nous joignîmes
“nôs prières acènes maître de la maifon;
ïôr enfin» le jeune homme , cédant ânes inf-

tances , s’allit fur le fopha , 8l nous raconta
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ainli fort hiltoire , après avoir tourné le dos
au barbier , de peur (le le voir.
“ Mon père tenoit dans la ville de Bagdad
un rang à pouvoir afpirer aux premières
charges; mais il préféra toujours une vie
tranquille à tous les honneurs qu’il pouvoit
mériter. Il n’eut que moi d’enfant; 8e quand

il mourut, j’avois déjà l’efprit formé , 8:

j’étois en âge de difpofer des grands biens
qu’il m’avoir laurés. Je ne les difîipai point

follement , j’enr fis un ufage qui m’attira

Femme de tout le monde.
Je n’avois pointaencore eu de paflîon , 8c

loin d’être (enfible à l’amour, j’avouerai,

“peut-être à ma honte, que j’évitois avec

foin le commerce (les femmes. Un jour que
j’étois dans une“ rue x; je vis venir (levantilnoi

une grande troupe de dames; pour ne les
pas rencontrer , j’entrai dans une petite rue
devant laquelle je me trouvois , 8C je m’aflis
fur un banc près d’une porte. J’étois vis-à-

vis d’une fenêtre où il y avoit un vafe de
très-belles fleurs , 8c j’avois les yeux atta-
chés defrus , lorfque la fenêtre s’ouvrit; je
vis paroître une jeune dame dont la beauté
m’éblouït. Elle jeta d’abord les yeux fur moi;

8C en arrofant le vafe de lieurs d’une main
plus blanche que l’albâtre ,“ elle me regarda
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avec un fouris qui m’infpira autant d’amour

- pour elle , quei’avois eu d’averfion jufques-

là pour toutes les femmes. Après avoir ar-
rofé (es Heurs, 8C m’avoir lancé un regard

plein de charmes , qui acheva de me percer
le cœur, elle referma fa fenêtre , 8K me lailTa
dans un trouble 8: dans un détordre incon-

cevable. A. J’y ferois demeuré bien long-temps , file
bruit que j’entendis dans la rue ne m’eût

pas fait rentrer en moi-même. Je tournai la
tête en me levant , 8E vis que c’étoit le pre-

mier cadi de la ville, monté fur une mule ,
8: accompagné de cinqvou lix de les gens:
il mit pied à terre à» la porte dé la maifon
dont la jeune dame avoit ouvert une fenê-
tre; il y entra; ce qui me fit juger qu’il
étoit (on père.

Je revins chez moi dans un état bien (litté-
rent de celui où i’étois lorfque j’en étois

forti: agité d’une pallion d’autant pluslvio-

,lente , que je n’en avois jamais fenti l’atteinte,

je me mis au lit avec une grolle lièvre , qui
répandit une grande ainâion dans mon do-
meRique. Mes parens , qui m’aimoient ,
alarmés d’une maladie fi prompte , accou-
rurent en diligence , 8C. m’importunèrent
fort pour en apprendre la caufe , que je me
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gardois bien de leur dire. Mon filence leur
caufa une inquiétude que les médecins ne
purent difl’iper , parce qu’ils ne (fourmilloient

rien à mon mal, qui ne lit qu’augmenter par
leurs remèdes ,. au lieu de diminuer.

Mes parens commençoient à. défefpe’rèr

de ma vie, lorfqu’une vieille dame de leur
connoilTance , informée de ma» maladie,
«arriva: elle me confidéra avec beaucoup
d’attention ; 8: après m’avoir bien examinés,

elle connut, je ne fais par quel hafard g le
fuie: de ma maladie. Elle les prit en partie.
culier , les pria de la lanier feule avec moi;
8C de faire retirer tous mes gens.

Tout le monde étant forti de la chambre;
elle s’aflit au chevet démon lit: Mon fils,
me dit-elle , vous vous êtes obfliné jufqu’â

,préfent à cacher la caufe de votre mal;
mais ie n’ai pas befoin que vous me. la décla-
riez : j’ai airez d’expérience pour pénétrer

ce fecret, 8C vous ne me défavouerez pas
quand je vous aurai dit que c’efl l’amour qui

vous rend malade. Je puis vous procurer
votre guérifon , pourvu que vous me failliez
connoître qui e11 l’heureufe dame qui a Il:
toucher un cœur auHi infenfible que le vôtre;
car vous avez la réputation de n’aimer pas
les dames , 8c je n’ai; pas été la dernière à
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m’en appercevoir: mais enfin ce quej’avois
prévu efl arrivé, SI je fuis ravie de trouver
l’occafion d’employer mes talens à vous tirer

de peine.

Mais , lire , dit la fultane Scheherazade
en.cet endroit , je vois qu’il efl jour. Schah-
riar (enleva auHitôt , fort impatient d’entendre
la fuite. d’une hilloire dont il avoit écouté le

commencement avec plaint.

CLIX°. NUIT.
.SIRE, dit le lendemàin Scheheraznde , le
’jeuncihomme boiteux pourl’uivant (on hif-

toire La vieille dame , dit-il , m’ayant tenu
ce dil’cours, s’arrêta pour entendre ma ré-

ponfe; mais quoiqu’il eût fait fur moi beau-
coup d’impreflion , je n’ofois découvrir le

fond de mon cœur. Je me tournai feulement
du côté de la dame , 8l pouffai un profond
foupir, fans lui rien dire. Eft-ce la honte ,
reprit-elle , qui vous empêçhe (le me parler,
ou li c’eft manque de confiance en moi?
doutez-vous de l’effet de ma ptornefïe? je
pourrois vous citer une infinité de jeunes
gens de votre connoifïance qui ont été dans
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la même peine que vous , 8C que j’ai
foulages.

Enfin , la bonne (lame me dit tant d’autres

choies encore , que je rompis le lilence;
n je lui déclarai mon mal; je lui appris lieu-

droit où i’avois vu l’objet qui, le caufoit , 8C

lui expliquai toutes les circonfianees de mon
aventure. Si vous réulïiffez , lui dis-je , 8c
que vous me procuriez le bonheur de voir
cette beauté charmante, 8c de l’entretenir
de la pallion dont je brûle pour elle, vous
pouvez compter fur ma reconnoillance. Mon

“ fils, me répondit la vieille dame, je connois

la performe dont vous me parlez ; elle ell,
comme vous l’avez fort bien iugé , lille du
premier cadi de cette ville. Je ne fuis point
étonnée que vous l’aimiez : c’efl la plus

belle 84 la plus aimable dame (le Bagdad;
mais ce qui me chagrine , elle efi très-fière
.81 d’un très-diHicile accès. Vous lavez com-

bien nos gens de iullice. (ont exafis à faire
obfer’ver les dures loix qui retiennent les

femmes dans une contrainte fi gênante: ils ’
le font encore davantage à les 0b ferver eux-
pmêmes dans leurs familles, 8l le cacli que
vous avez vu , .ell lui feul plus rigide en cela

igue tous les autres enlèmble. Comme ils ne
font que prêcher à leurs filles que c’eü un
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grand crime de le montrer aux hommes ,
elles en (ont li fortement prévenues pour

- la plûpart’, qulelles n’ont des yeux dans les

rues que pour le conduire , lorfque la nécef-
lité les oblige à fortir. Je ne dis pas abfolu-
ment que la “fille du premier cadi foit de cette
humeur; mais celajn’empêche pas que je ne
craigne de trouver d’aulïi grands obllacles à
vaincre de fon“ côté que de celui du père.
Plût à Dieu que vous aimafliez quelqu’autre
dame, je n’aurais pas tant, de difficultés à
furmonter que j’en prévois! emploierai
néanmoins tout mon favoir- faire; mais il
faudra du temps pour y réuflir. Cependant
ne lailïez pas de prendre courage , &ayez
de la confiance en moi.

La vieille me quitta; 8c comme je me
repréfemai vivement tous les obliacles dont
elle venoit de me parler , la crainte que

j’eus qu’elle ne réufsit pas dans (on entre-

prife, augmenta mon mal. Elle revint le
lendemain , 8K je lus fur fou vifage qu’elle
n’avoir rien de favorable à m’annoncer; En

effet , elle me dit : Mon fils, je ne m’étois
pas trompée , j’ai à fument-cr autre chofe
que la vigilance d’un père; vous aimez un
objetiinfenlible, qui fe plaît à faire brûler
clameur pour elle tous ceux qui s’en laillent
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charmer: elle ne veut pas leur donner le
moindre foulagement 2 elle m’a écoutée
avec plaifir tant que je ne lui ai parlé que
du mal qu’elle vous fait fouErir’, mais d’abord

que j’ai feulement ouvert la bouche pour
rengager à vous permettre de la voir ô: de
l’entretenir, elle m’a dit en me jetant un re-

gard terrible : Vous êtes bien hardie de me
faire cette propolition °, je vous défends de
me revoir jamais , li vous voulez me tenir de
pareils difcours.

Que cela ne vous amige pas , pourfuivit
la vieille ; je ne fuis pas aife’e à rebuter; 8:
pourvu que la patience ne vous manque pas ,
j’efpèrev’que je viendrai à bout de mon def-

’fein. Pour abréger ma narration , dit le jeune

homme 9 jelvous dirai que cette bonne mef-
fagère lit encore inutilement plulieurs ten-
tatives en ma faveur auprès de la fière
ennemie de mon repos. Le chagrin que

j’en eus , irrita mon mal à un point,. que
les médecins m’abandonnèrent abfolument.
J’étois donc regardé comme un homme qui

n’attendoir que la mon, lorfque la vieille
me vint donner la vie.

Afin que performe ne l’entendit , elle me
dit à l’oreille: Songez au préfent que vous
avez à me faire pour la bonne nouvelle que
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je vous apporte. Ces paroles produilirent un
effet merveilleux: je me levai fur mon féant;
8C lui répondis avec .tranfport: Le préfent

ne vous manquera pas; qu’avez-vous à me
(lire ? “Mon cher feigneur , reprit-elle, vous
nlen mourrez pas , 8C j’aurai bientôt le plailir

de vous voir en parfaite fauté, 8c fort content
de moi. Hier lundi , j’allai chez la dame que
vous aimez, 8c je la trouvai en benne hu-
meur; je pris d’abord un vifage’trifte, je
pouffai de profonds foupirsz en abondance, i
8C laifÏai couler quelques larmes. Ma bonne
mère , me dit-elle, qu’avez-Nous? pourquoi
uparoilÏez-vous fi aingée? Hélas! ma chère

.6: honorable dame , lui répondis-je , je viens
de chez le jeune feignent de qui jeÏvous par-
lois l’autre jour ; c’en efl fait ,Ail va perdre
la vie pour l’amour de vous : c’eü un grand

dommage , je vous affure , 8l il y a bien de
la cruauté de votre part. Je ne fais, répli-
,quaet-elle , pourquoi vous voulez que je (bisa
caufe de fa mort : comment puis-je y avoir
contribué? Comment , lui repartis-je? Hé,
ne vous difois-je pas l’autre jour qu’ile’toit

afÏis devant votre fenêtre .lorfque vous l’ou-

vrîtes pour arrofer votre vale (le fleurs P Il
vit ce prodige de beauté , ces chum-es que
votre miroir vous repréi’cnte (ou: les jours;
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i-CLXHNUt-r. :89depuis ce moment, il languit , 8: fon mal
sied tellement augmenté , qu’il cil enfin ré-
duit au pitoyable état que j’aieu l’honneur de

avons dire. I .
ç.- Sçheherazade tell-a de parler en cet en-

. droit, parce qu’elle vit paroitre le jour. La
nuit fuivante ,’elle pourfuivit dans ces ter-

i «mes lîhiltoire du “jeune boiteux de Bagdad:

Lw. * ’i CLm.NUIL
SIRE, la vieille darne çontinuant de rap-
porter .au jeune homme malade d’amour,
d’entretien qu’elle avoit eu avec la fille du
cadi: Vous vous “fouvenez bien , madame,
Alaioutai-ie , avec quelle rigueur vous me trai-
tâtes dernièrement, lorfque je voulus vous
rpariade famaladie , 8l vous propofer un-
moyen de le délivrer du danger où il étoit:
Iie retournai chezlui après vous avoir quittée ;
8c il ne connut pas plutôt en me voyant,
que je ne lui apportois pas une réponfe fa-
vorable, que Ion mal redoubla. Depuis ce
temps-là , madame, il ell prêt.à perdre la
:vie , je ne fais li vous pourriez la lui fauvet-
Quand vbus auriez pitié de lui.

Voilà ce que je lui dis , ajouta la vieille;

Tome VIII. N
r
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La crainte de votre mort l’ébranla, 8:” i6

vis fou vifage changer de couleuhCe que
vous me racontez , dit-elle , cil-il bien vrai P
8C n’el’t - il effeâivement malade que pour

l’amour de moi P Ah imadame , repartis-je,
cela n’efl que trop véritable: plût à Dieu
que cela fût faux !Hé ,vcroyez-vous, reprit“.
elle , que l’efpérance de me voir» 8C de me
parler .pût contribuer à le tirer du.péril où

il efl? Peut-être bien , lui dis-ie ,6: fi vous
me Pardonnez, .i’efTayerai ce remède. Hé

bien , répliqua-t-elle en foupirant , faites-
lui donc efpérer qu’il me verra ; mais il ne
faut pas ,qu’il s’attendre à d’autresifaveurs  ,
àmoins qu’il n’afpire à m’époufer , 8c que

mon père ne confente à notre mariage.
Madame, m’écriai-je, vous avez bien de
la bonté :ievais trouver celjeune feignent“,
8c lui annoncer qu’il aura le plaifir de vous .
entretenir. Je ne vois pas un temps plus
commode à lui faire cette grâce , dit-elle,
que vendredi prochain ,. pendantique l’on
fera la prière de midi: Qu’il obferve quand
mon père fera, forti pour. y A aller , 6K qu’il
vienne auflîtôt le préfenter devant la mais
(on, s’il R: porte ailez. bienlpour cela. Je
le verrai arriver par ma fenêtre , 8c je clef-
eendrai pour lui ouvrir. Nous nous entre-i
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tiendrons durant le temps de la prière, à:
il le retirera avant le retour de mon père.

Nous fommes au mardi , commua la
vieille , vous pouvez jufqu’à-vendredi re-
prendre vos forces , ô: vous difpofer à cette
entrevue. A mefure que la bonne dame
parloit, jeffentois diminuer mon mal, ou
plutôt je me trouvai guéri à la fin de fou
difcours; Prenez , lui dis-je, en lui donnant
ma bourfe qui étoit toute pleine; c’ePc à vous

feule que je dois ma guérifon ;» je tiens cet
argent mieux employé que celui que j’ai
donné aux médecins, qui n’ont fait que me

tourmenter pendant ma maladie.
/ La dame m’ayant quitté , je me fends

allez de force pour me lever. Mes parens,
ravis de me voir en fi bon état, me firent
«des complimens, 8: le retirèrent chez eux..

Le vendredi matin ., la vieille arriva dans
Je temps que je commençois àm’habillen,
5C que je choilifïois l’habit le plus propre

de ma garde- robe. Je ne vous demande
pas, me dit-elle, comment vous vous portez;x
l’occupation ou je vous vois me fait allez
connoirre ce que je dois penfer là-delTus’?
mais ne vous baignerez-vous. pas avant que
d’aller chez le premier cadi? Cela confume-

“toit tr0p de temps ,. lui répondis-je ; je me,

- i li a
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boutenteraide faire venir un barbier , 8C de
me-faire tarer la tête 8c la barbe. AuHitôt ,
’j’ordonnai à un de mes efclaves d’en cher-

cher un qui fût habile ’dans’fa profelIion, 8c

fort expéditif.
L’efclave m’amena ce malheureux barbier

lque vous voyez , qui me dit , aprèsm’avoir
Ifalué : Seigneur, il paroit à votre vifage que
“vous nevous portez pas bien. J e lui répondis
ïquesje fortois d’une maladie. Je fouhaite,
freprit-il, que Dieu vous délivre de toutes
“fortes de maux , 8: que fa grâce vous accom-
pagne tôlljours. J’efpère; lui répliquai-je;

qu’il exaucera ce fouhait , dont je vous fuis
fort obligé. Puifque vous fortez d’une ma-
ladie , dit-i1, je prie Dieu qu’il vous con.-
lferve la famé. Dites-moi préfentement de
quoi il s’agit; j’ai apporté mes rafoirs 8: me;

lancettes : fouhaitez-vous que je vous rafe,
-ou que je.v’ous“ tire du fang? Je viens de
vous dire , repris-je“, que je forsde maladie ,
tôt vous devez bien juger que jene vous ai
fait venir que pour me rafer ; dépêchez-vous,
’8: ne perdons pas le temps à difcourir , car
“je fuis preffé, 8c l’on m’attend à midi préci-.

5 fément.’ I

- Scheherazade (e tut en achevant ces pa-
ïroles’, à caufe du jour qui paroilïoit. Le lem

!



                                                                     

CL x le. N ut r. 29;
demain , elle reprit Ion difcours de cette

manière: a i
m.CLXI°.NUIT. V’

LE barbier; dit le jeune boiteux de Bag-
dad , employa beaucoup de temps à déplier
fa rroufïe 8: à préparer les rafoirs :-au lieu
de mettre de l’eau dans (on baHin , il tira-
de fa troulTe un aflrolabe fort propre , rotatif
de ma chambre , Est-alla au milieu de la cour p
d’un pas grave prendre la hauteur du foleil.
Il revint avec la même gravité, Gien ren-
trant: Vous ferez bien-aile , feignent“, me
dit-il , d’apprendre que nous femmes aujour-
d’hui au vendredi dix-huitième de la lune de
Safar ,de l’an 653 ( r ) , depuis la retraite de
notre grand prophète de la Mecque à Mé-
dine; à: de l’an 7310 (a) de l’époque du grand

(r) Cette année 653 eft une de l’hégire, époque
commune Mous les Mahométans, 8: elle répond àl’an.

12;; , depuis la naifl’ance de J. C. On peut conjedzurær
delà que ces contes ont étélcompofés en arabe vers ce
temps-là.

(r) Pour ce qui cit-de l’an 7320 , Pautenr fait!
trompé dans cette fuppblition. L’an 653 de l’hégire , &i

r25; de J. C. ne tombevqulen l’an 1557 de l’ere ,’ ou’

N iij

A
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Iskender aux deux cornes , 8C que la con-
jonâion de Mars 8c de Mercure lignifie que
vous ne pouvez pas choifir un meilleur temps
qu’aujourd’hui , à l’heure qu’il eR , pour-vous

faire tarer. Mais d’un autre côté , cette même

conjoné’tion efl d’un mauvais préfage pour

vous : elle m’apprend que vous courez en ce
jour un grand danger, non pas véritable-
ment de perdre la vie, mais d’une incom-’
modite’ qui vous durera le relie de vos jours;
vous devez m’être obligé de l’avis que je

vous donne de prendre garde à gemalheur ;4 v
je ferois fâché qu’il vous arrivât.

Jugez, mell’eigne’urs , du dépit-que j’eus

d’être tombé entre les mains d’un barbier fi

babillard 81. il extravagant : quel fâcheux
contre-temps pour un amant qui le préparoit
à un rendez - vous! J’en fus choqué. Je me

mets peu en peine , lui dis-je en colère , de
vosiavis 8c de vos prédiâions; je ne vous
ai point appelé pour vous confulter fur l’af-

trologie ; vous êtes venu ici pour me tarer :
ainfi, tarez - moi, .ou retirez-vous , que je,
faire venir un autre barbier. a a

époque ,des Séleucîdes, qui efl: la même que celle
A d’Alexandre le Grand , qui cl! ici appelé Iskender aux

deux cornes , fuivant. l’expreûîon des Arabes.



                                                                     

l CLXIe. NUIT. i295. Seigneur, me répondit - il avec un flegme
à me faire perdre patience , quel fujet avez-.
vous de vous mettre en colère. Savez-vous
bien quetous les barbiers ne me refîemblent
pas , Sc que vous n’en trouveriez pas un pa-
reil quand vous le feriez faire exprès? Vous
n’avez demandé qu’un barbier , St vous avez

en ma performe le meilleur barbier de Bag-
dad , un médecin expérimenté , un chymifle

très-profond , un alirologuelqui ne fe trompe
point, un grammairien achevé, un parfait
rhétoricien ,.un logicien fubtil, un mathé-
maticien accompli dans la géométrie, dans
l’arithmétique , dans l’aflronomie 8: dan?“

tous les rafiinemens de l’algèbre,un hiflo- ’
“rien qui fait l’hilioire “de tous’les royaumes

de l’univers. Outre cela, je pofsède toutes
les parties de la philofophie: j’ai dans ma ,
mémoire toutes nos loix 8K toutes nos tradi-
tions. Je fuis poëte, architeâe : mais que
ne fuis-je pas: Il n’y a rien de caché pour
moi dans la nature. Feu “monIieur votre père ,
à qui je rends un tribut de mes larmes toutes

A les fois que je penfe à lui, étoit bien perfuadé
de mon mériteç il me chérilToit, me caref-

foit, 8: ne cefToit de me citer dans toutes
les compagnies loù il le trouvoit, comme le
premier hommedu monde.Je veux par re-.

IN iv



                                                                     

196 LES’MILLEET une Nui-n; A
connoiiTance St par amitié pour lui, m’attar-

cher à vous, vous prendre fous ma protec-
tion, 8c vous garantir. de tous’ les malheurs
dont les aîtres pourront vous menacer. L
’ A ce difcours, maigré me colère, je ne
pus m’empêcher de rire. Aurez-vous donc
bientôt achevé , babillard importun , m’écriail

ie , 8: vouiez-vous commencer à me rafler?
t En cet endroit, Scheherazade cefTa de

pourfuivre l’hifïoire du boiteux de Bagdad,
parce qu’elle apperçut le jour; mais la nuit
fuivante , elle en reprit ainfi la fuite :*

CLX’Ite. NUIT.
’L E jeune boiteux continuant (on moire :

Seigneur , me repliqua le barbier, vous me
faites une injure, en m’appel’ant babilla-rd;-
’tout le monde , au contraire, me donne l’ho-
norable titre de filencieux. Pavois fix frères ,.
que vous auriez pu, avec raifon , appeler
babillards; 8l afin que vous les camionnez;
l’aîné (e nommoit Bachouc ; le fécond, Balei-

barah; le troifième , Bakbac ’, le quatrième ,

Alcouz , le cinquième , Alnafchar 5 ë: le
fixième, Schacabac. C’é’toient des difcouu

reurs importuns 5 mais moi, qui fuis ieur mg
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det ,je fuis grave 8C concis dans mes difcours;

De grâce, mefreigneurs , mettez - vous à
ma place : que] parti pouvois-je prendre en
me voyant fi cruellement alTafïiné? Don-
nez “- lui trois pièces d’or, dis-je à celui de

mes efclavesqui faifoit laidépenfe de ma
maifon , qu’il s’en aille 8c me laifTe en repos ;

je ne veux plus me faire taler aujourd’hui.
Seigneur , me dit alors le barbier , qu’enten-
dez-vous, s’il vous plait, par ce difcours?
Ce n’efl pas moi qui fuis venu vous cher-
cher ,Ic’efl vans qui m’avez fait venir; 8C
cela étant ainfi , je jure, foi de mufuli’nan ,

que je ne fortirai point de chez vous que
je ne vous aie rafé. Si vous ne connoifTez ’
pas ce que je vaux , ce n’ef’t pas ma faute;

feu moniieur votre père me rendoit plus (le
juûiœ. Toutes les fois qu’il m’envoyoit que-

rir pour lui tirer du (emg ,“ il me faifoit afleoir
auprès de lui, 8c alors c’étoit un charme
d’entendre les belles choies dont je l’entrete-

nois. Je le tenois dans une admiration conti-
nuelle : je l’enlevois ; 8: quand j’avois achee

vé: Ah! siécrioit-il, vous êtes une fource
inépuifable de (ciences ; perlbnne n’approche

de la profondeur de votre (avoir. Mon cher
I - feignent, lui répondue-je, vous me faites plus

d’honneur que je ne mérite. Si je dis quelque

N v



                                                                     

2.98 Les MILLE 21’111“: NUITS.
tchofe de beau , j’en fuis. redevable à l’auà

dience favorable que vous avez la bonté de
me donner: ce font vos libéralités qui mini?
pirent toutes ces penfées fubliines qui ont le
bonheur de vous plaire. Un jour qu’il étoit

charmé d’un difcours admirable que je ven
nois de lui faire. Qu’on lui donne , dit- il,
cent pièces d’or , “8C qu’on le revérifie d’une

de mes plus riches robes. Je reçus ce préfent
fur-le-champ ; aullitôt je tirai fou horof’cope ,

8: je le trouvai le plus heureux du monde.
Je pouffai. même encore plus loin la recon-.
noiflance : car je lui tirai du fang avec les

Nentoufes. ’ . .Il n’en demeura pas- là ; il enfila un autre

difcours qui dura une grolle demi-heure.
Fatigué de l’entendre, St chagrin de voir
que le temps s’écouloit fans que j’en fulfe

plus avancé, je ne (avois plus que lui dire.
Non , m’écriai-je, il n’ell pas poflible qu’il

y ait au monde un autre homme qui le faffe
comme vous un plailir de faire enrager les
gens. ’

La clartédu jour qui le falloit voir dans
l’appartement de Schahriar, obligea Schehe-
razade à s’arrêter, en ce: endroit. Le lende-
main,elle continua fou récit de cette manière:
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J E crus, dit le jeune boiteux de Bagdad,
que ie réufiîrois mieux ,qen prenant le bar-I

hier par la douceur. Au nom de dieu, lui
dis-je , lamez-là tous vos beaux difcours, 8C
m’expédiez promptement : une affaire de la
dernière importance m’appelle hors de chez“

moi, comme ie vous l’ai déjà dit. A ces
mots, il .fe mit à rire. Ce feroit une choie
bien louable , dit-il , fi notre efprit demeuroit
toujours dans la même lituation , fi nous
étions toujours [ages 8c prudens: je veux
croire néanmoins que fi vous vous êtes mis
en colère contre moi, c’ef’t votre’maladie

qui a caufé ce changement dans votre hu-
meur ; c’ef’t pourquoi vous avez befoin de
quelques inftruétions, 8c vous “ne pouvez
mieux faire que de fuivre l’exemple de votre
père St de votre ayeul : ils venoient me
confulter dans toutes leurs affaires ; 8: je
puis dire , fans vanité, qu’ils le louoient fort

de mes confeils. Voyez-vous , feignent , on
ne réufiit prefque jamais dans ce qu’on entre;
prend, fi l’on n’a recours aux avis des per-
fonnes éclairées : on ne devient point habile

e N .
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k ÀhçnmÀme, dit le proverba, qu’on ne, prenne
-V ,confeil d’un habile homme :jg vous fuis tout 1
1. aeqùis, 8c vous n’avezïqu’âjme commander;

. “Je ne puis donc gagner-fur vous ,,inter-Î’

.  z rompis-i6 , que vous abandonniez cçé longsf v
“ (îifcours qui: n’abôutifïënt à rien qu’à me,

rompre la tête , 8l qu’à m’empêche: de me!

frouvepoù j’ai affaire ardez-moï doms Dual
tairez-voua. En âfànt qelà , j e melevai de 5
dépit, en frappant, du pied contre terre; .  
  Quàntî il vît que fêtois fâché tout de Bon .5

Seigneur; mg dît - il ,, ne Vous fâchez pas;
nous allons commencer. Effeéîîvemem “me;

hurla tête ,v 8: (a mit à me rafer ; mais il’
ne m’euvt pas donné quatre coups de rafoîr 1’

qu’il s’arrêta pour médire :. Seigneur , vous.
I êtes prompt ; vous: d’ev’ri’ez.vous abfïeni’rd’eï

èes emporte-mens- qui ne viennent que du:
ëémon. Je mérite d’ailleurs que vous ayez
de la confîdératïon pOur moi , à“ caufé de

mon âge. , de ma. fcience St de mes vertus.

ëcîatantes. f ,Î Continuez de me rafër, Tuî dîs-îe en l’î’nn

. terrompant encore, 8.: ne parlez plus. C’eüà
àfdire g reprît.- il’, que vous, avez quelqué

affaire» qui. vous prefÎe ;’ ie vaisiparier que je

ne me trompe pas. Hé, il y a deux heuresz
hi “repartis-1e g que i: vous le dis 5 vous.

r

N. -m

“nhà r..;4 .
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devriez déjà m’avoir rafé. Modérez votre

ardeur, répliqua-tril, vous n’avez peut4
être pas bien penfé à ce que vous allez faire;
quand ou fait les choies avec précipitation 7
on s’en repent prefque toujours. le voudrois
que vous me dilie’z quelle el’c cette affaire).

qui vous prefTe fi fort, je’vous en dirai mon:
(endurent: vous avez du temps de reflet“-
puifque l’on ne vous attend qu’à midi, 8;“

qu’il ne fera midi que dans trois heures. Je
ne m’arrête point à cela, lui dis-je , les gens
d’honneur 8C de parole préviennent le tempe
qu’on leur a donné. Mais je ne m’apperçoîs

pas qu’en m’amufant à raifonner avec vous,’

je tombe dans les défauts des barbiers babil-
lards: achevez vite de me rafer. 4
Plus je témoignois d’emprellement, 8:
moins ilten avoit à m’obëir. Il quitta l’on

taloit pour prendre fon alÏrOIabe : puis latif-
Tant [on aürolabe, il reprit (on rafoir,

I A Scheherazade voyant paroître le jour; p
garda le filence. La nuit fuivante , elle pouh,
fuivit ainfr l’hiüoire commencée:

36
. .. mgùt
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LE barbier , continua le jeune boiteux,
naîtra. encore fou rafoir, prit une feconde
fois (on afirOlabe , 8c me laifïa à demi-rafé
pour aller voir quelle heure il étoit précifé- -

ment. Il revint. Seigneur , me dit -il, je
favois bien que je ne me trompois pas ; il
y a’encorevtroîs heures jufqu’à midi, j’en

fuis affuré , ou toutes les règles de l’alim-
nomie fontiaulï’es. dulie ciel! m’écriai-je,

ma patience cil à bout, je n’y puis plus ’
tenir. Maudit barbier , barbier de malheur,
peu s’en faut que je ne me .jette fur toi, 8C
que je ne (étrangle. Doucement , monlieur,
me dit-il d’un-air froid, fans s’émouvoîr de

mon emportement , vous ne craignez pas de
retomber malade? ne vous emportez pas ,
vous allez être fervi dans un moment. En
Édifant ces paroles, il remit (on alitolabe dans
fa trouKe, reprit [on rafoir , qu’il repaffa
fur le cuirlqu’il avoit attaché “à [a ceinture”,

8: recommença de me rafer ; mais en me
tarant, il ne put s’empêcher de parler. Si
vous vouliez, feigneur ,1 me dit-il , m’appren-
dre quelle eü cette afïaire que vous avez à
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midi , je vous donnerois quelque confeili
dont vous pourriez vous trouver bien. Pour

i le contenter , je lui dis que des amis m’ait-t
tendoient à midi pour me régaler , 8: le
réjouir avec moi du retour de ma famé. i

Quand le barbier entendit parler de régal :
Dieu vous bénifïe en ce jour comme en tous
les autres, s’écria-t-il; vous me faites fou-
venir que j’invirai hier. quatre ou cinq amis:
à venir manger aujourd’hui chez moi, je
l’avois oublié, ô: je n’ai encore fait aucuns

préparatifs. Que cela ne vous embarrafle
pas , lui dis-je , quoique j’aille manger de-
hors , mon garde-manger ne lame pas d’être

toujours bien garni: je vous fait préfenr de
tout ce qui s’y trouvera: je vous ferai même

donner du vin tant que vous en voudrez;
car j’en ai d’excellent dans ma cave ; mais il

faut que vous acheviez promptement de me
rafer; 8l fouvenez-vous qu’au lieu que mon
père vous faifoit des préfens pour vous en-
tendre parler, je vous en fais moi pour vous

faire taire. lIl ne fe contenta pas de la parole que je lui
donnois. Dieu vous récompenfe , s’écria-t-il ,

de la grâce que vous me faites , mais mon-
trez-moi tout-à-l’heure ces provifions , afin
que je voyeis’il y aura de quoi bien régaler
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mes amis : je veux qu’ils (oient contens de
la bonne chère que je leur ferai. J’ai, lui
dis-je, un agneau, fix chapons, une dou- .
zaine de poulets, ô: de quoi faire quatre en-
trées. Je donnai ordre à un efclave d’appor-

fer tout cela fur-le-charnp avec quatre gran-F
des crüches de vin.’ Voilà qui cil bien , reprit-

Ie barbier; mais il faudroit des fruits 81 de j
quoi allaifonner la viande. Je lui fis encore“ l
donner ce qu’il. demandoit. Il cefTa de me j
tarer pour examiner chaque chofe l’une r
après l’autre; 8C comme cet examen dura j
près d’une demi-heure, je pellois , j’enra- n
geois ; mais j’avois beau peller 8C enrager ,* i
le bourreau ne s’en prefloit pas davantage.
Il reprit pourtant le ral’oir , 6C me rafa quel-
ques momens ; puis s’arrêtant tout-à-coup :
Je n’aurais jamais cru, ’feigneur ., me dit-il; j
que vous fufliez fi libéral z je commence à j
connaître que feu monfieur votre père revit j
en vous z certes , je ne méritois pas les grâces

dont vous me Icomblez , 8C je vous allure
que j’en conferverai une éternelle recon’Z

’noifl’ance ; car, feigneur, afin que vous le

fachiez , je n’ai rien que ce qui me vient de j
la générollté des honnêtes gens comme vous:

en quoi je rell’emble à Zantout , qui frotte le

monde au bain ; à Sali, qui vend des pois
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chiches grillés par les rues ç. à Salouz, qui
vend des fèves g à lAkerfcha, qui vend des
herbes ;.ài AbouiMekarès , I qui àrrofe les
rues pour abattre la poullière; St à CaKem
de la garde du calife : tous ces gens-là n’en-
gendrent point de mélancolie ; ils ne font ni
fâcheux ni querelleux; plus contens de leur
fort que le calife au milieu de toute fa cour;
ils font toujours gais , prêts à chanter 8C à
(lanier, 86 ils ont chacunïleur, chanfon 8c
leur daufe particulière , dont ils divertiffent
toute la ville (le Bagdad; mais ce que i’eflime
le plus en eux , c’efi qu’ils ne font pas grands

parleurs, non plus que votre efclave qui a, ’
l’honneur de vous parler. Tenez, feigneur,
voici la chanfon 8: la daufe Ide Zantout qui
frotrte’le monde au bain; regardez-moi , 8C

voyez fi je fais bien l’imiter. I v
Scheherazade n’en dit pas davantage;

parce qu’elle remarqua qu’il étoit jour. Le

lendemain , elle. pourfuivit fa narration en’

ces termes: I a I
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LE barbier chant; lai chanfon 8C danfa la
daufe de Zantoutu, continua le jeune boi-
teux; 8C quoi que je puffe dire pour l’obliger
à finir (es bouffonneries, il ne cella pas qu’il
n’eût contrefait de même tous ceux qu’il avoit

nommés. Après cela’, s’adrefïant à moi: Sei-

gneur , me dit-il , ie vais faire venir chez moi
tous ces honnêtes gens; fi vous m’en croyez,

vous ferez des nôtres, 8c vous billerez-là
vos amis , qui (ont peut-être de grands par-
leurs , qui. ne feront que vous étourdir par
leurs ennuyeux difcours , 8C vous faire retour
ber dans une maladie pire que celle, dont vous-
Îortez; au. lieu que chez moi v0us (n’aurez.
que du plaint.

Malgré ma colère , ie ne pus m’empêcher

de rire de les folies. Je voudrois , lui dis-je ,
n’avoir pas à faire , i’accepterois la propoli-

tion que vous me faites; i’irois de bon cœur
me réiouir avec vous; mais je vous prie de
m’en difpenfer , ie fuis trop engagé aujour-
d’hui; je ferai plus libre uniautre iour, 8C
nous ferons cette partie : achevez de me
rafer , 8L hâtez-vous de vous en retourner :

--.-A Æ -wü-
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vos amis font déjà peut-être dans votre mai-
fon. Seigneur , reprit-il, ne me refufez pas la.’
grâce que je vous demande. Venez vous
réjouir avec.la bonne compagnie que je dois
avoir : fi vous vous étiez trouvé une fois
avec ces gens-là“, vous cri-feriez fi content,
que vous renonceriez pour eux à vos amis.
Ne parlons plus de cela, lui répondis-je , jê

ne puis être de votre feflin, . p
Je ne gagnai rien par la douceur. Puifque

vous ne voulez pas venir éliez moi, répliqua

le barbier , il faut/donc que vous trouviez
bon que j’aille avec vous. 1 e vais porter chez
moi ce que vous m’avez donné; mes amis
mangeront , fi bon leur (emble; je reviendrai
aufiitôt: je ne veux pas commettre l’inciviliré

de vous laiffer aller feu]; vous méritez bien
que j’aie pour vous cette complaifance. Ciel,
m’écriai-je alors , je ne pourrai donc pas me
délivrer aujourd’hui d’un homme fi fâcheux!

Au nom du grand dieu vivant , lui dis-je , v
finiffez vos difcours importuns; allez trouver
vos amis: buvez , mangez , réjouiffez-vous ,
8: kiffez-moi la liberté d’aller avec les miens.

Je veux partir feu], je n’ai pas befoin que
performe m’accompagne : ailai-bien, il faut
que je vous l’avoue , le lieu où je vais n’ai!

pas un lieu o’ù vous primiez être reçu; ou
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n’y veut que moi.*Vous vous moquez,l fei4
gneur , repartit-il; li vos amis vous ont icon-
vié à un fefün’, quelle raifon’ peut vous em-’

pêcher de me permettre de vOus accompaà
gner 1’ Vous leur ferez plailir , j’en’fuis sûr;

de leur mener un homme quia , comme moi,
le mot pour-rire , ô: qui fait divertir agréa-
blement une compagnie. Quoique vous me;
puiHiez dire, la chofe eft réfolue, je vous-
accompagnerai malgré vous. ’

Ces paroles , meffeigneurs, me jetèrent
dans unvgrand embarras. Comment me défe-
rai-je de ce maudit barbier , difois-je en moi-
même? Si jeim’obfline à le contredire, nous
ne’finirons point notre contefiation: d’ail-»
leurs , j’entendais qu’on appeloit déjà pour:

la première fois à la prière de midi, 8C qu’il

étoit temps de partir; ainfi je pris le “parti?
de ne dire mot, ô: de Faire (emblant de con- .
fentir qu’il vînt avec moi. Alors il acheva de“

me rafer; 8C cela étant fait, je lui dis: Pre-
nez quelques-uns de mes gens pour emporter
avec vous ces provifions , 8C revenez , je
vous attends; je ne partirai pas fans vous. i

Il fortit enfin , 8c j’achevai promptement
de m’habiller. J’entendis appeler à la prière.

pour la dernière fois; je me hâtai de me
mettre en chemin; mais le malicieux barbier.
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“qui avoit jugé de mon intention , s’étoit con;

tenté d’aller avec mes gens juiiju’à la vue de

fa maifon , 8l de lesvoir entrer chez lui. il
siéroit caché à un coin de rue pour m’obferg

,ver 8x me fuivre. En effet, quand je fus
arrivé à la porte du cadi, je me retournai 8C
jl’apperçus à l’entrée de la rue : j’en eus un

Zchagrin mortel. I A.La porte du cadi étoit à demi-ouverte; 8:
jen entrant, je vis la vieille’dame qui m’at-
tendoit, 8C qui après avoir fermé la porte ,
me conduifit à la chambre de la jeune dame,

l dont j’étais amoureux; mais à peine commen-
Vçois-je à l’entretenir , que nous entendîmes

.du bruit dans la rue. La jeunedame mit la
gâte à la fenêtre... 8C vit au travers de lajalou-
fie , que c’étoit le cadi (on père qui revenoit
déjà de la prière. Je regardai aufïi en même-

i. temps, 6C j’apperçus le barbier aflis visa-vis;
au même endroit d’où j’avois vua la jeune

,dame. I - I .J’eus alors deux (niets de crainte, l’arrivée

du cadi, 81 la rpréfence du barbier. La jeune
dame me raffuts: fur le premier , en me difant
que fon père ne montoit à fa chambre que
v très-rarement; 8E que comme elle avoit prévu
.que ce contre-temps pourroit arriver“, elle
avoit fonge au moyen de me faire foi-tir sûre;
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ment; mais l’indifcrétion du malheureux bar“-

bier me caufoit une grande inquiétude, 8:
vous allez voir que cette inquiétude n’était

pas fans fondement. .
Dès que le cadi fut rentré chez lui, il donna

lui-même“ la baflonnade à.un efclave qui l’a-
’voit méritée. L’efclave poulÏoit de grands cris

qu’on entendoit de la rue. Le barbier crut
que c’était moi qui criois 6: qu’on maltrai-

toit. Prévenu de cette penfée , il fait des cris.
épouvantables a déchire fes habits , jette de

. la poulïière fur fa tête ,Îappelle au fecours
tout le voifinage , qui vient à lui auHitôt. On
lui demande ce qu’il a , 8c quel fecours on
peut lui donner. Hélas! s’écrie-t-il , on allai?-

îîne mon maître , mon cher patron; 8C fans

rien dire davantage , il court iufques chez
moi , en criant toujours de même, 8: revient
“fuivi de tous mes domel’tiques armés de bâ-

ïtons. Ils frappent avec une fureur qui n’efl:
pas concevable àhla porte du cadi , qui en-
voya un efclave p0ur voir ce que c’étoit ;
mais l’cfclave , tout effrayé, retourne vers
(on maître: Seigneur, dit-il , plus de dix
mille hommes veulent entrer chez vous par
force, ô: commencent à enfoncer la porte.

Le cadi courut aufütôt lui-même ouvrir la
porte, 8: demanda ce qu’on lui vouloit. Sa
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préfence vénérable ne put infpirer’du refpe&

à mes gens , qui lui dirent infolemmentè
Maudit cadi , chien de cadi , quel fuie: avez-
vous d’allafliner notre maître? que vous a-tf

il fait? Bonnes gens, leur répondit le cadi ,
pourquoi aurois-je afl’alliné votre maître , que
ie ne connois pas , 8C qui ne m’a point ofi’enfé?

Voilà ma maifon ouverte, entrez, voyez ,
cherchez. Vous lui avez donné la halionnade,
dit le barbier , j’ai entenduifes cris il n’y a

Qu’un moment. Mais encore, répliqua le
cadi, quelle offenfe m’a pu faire votre maî-
tre pour m’avoir obligéà le maltraiter comme
vous le dites? Efi-ce qu’il eû dans ma matiront?

8c s’il y raft , comment y cit-il entré ,Ïou qui
peut l’y’ avoir introduit? Vous ne m’en fe’rei

point aCcroire avec votre grande barbe;
méchant cadi , repartit le barbier , je fais
bien ce que je dis. Votre fille aime notre
maître ,Ïêt’ lui a donné rendez- vous dans

votre mail’on pendant la, prière du midi;
vous avez fans doute été’aver’ti; vous êtes

revenu chez vous , vousl’y avez furpris , 8è

lui avez fait donner la halionnade par vos
él’claves; mais vous n’aurez pas fait cette

méchante aâion impunément; le calife en
fera informé , 8: en fera’bonne à: brièvè
îuii’ic’e. LailTez-le’fortir, 8: nous le rendez
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tout-arl’lieure ,1 (mon nous allons entrer à;

i vous l’arracher à votre honte, II n’efÏ pas be-

foin de tant parler -, repritJe cadi, ni de faire
un fi grand éclat; fi ce que vous dites en vrai 2
vous n’avez qu’àentrer ,81 le chercher ,, je
vous en donne la permifîion. Le cadi n’euË

pas achevé ces mors ,, que le barbier 8C me;
gens fe jetèrent dans Via maifon comme des
furieux , 8c f6 mirent à me chercher partoutç
  Scheherazade yen cet endroit; àyantapj
perçu le iour , cefTa de parler. Schahri’ar re
leva en riant du zèle indifcret du barbier;
ôz fort curieux de [avoir ce qui s’étoit paffé

dans la maifon du cadi , ô: par que] accidénÇ

le jeune homme pouvoit être devenu boi-
Îteux. La fultane (une; fa curiofité le lende-Î.

main , 8: reprit la parole dans ces termes.

, .

a: ’çLXVIeLÏNUITQ

LE rai1leur continua de raconter au fuitait A
de l Cafgar l’hiüoire qu’il avoit commencée;

Sire , dit-il , le jeune boiteuxpourfuivit ainfi :
Comme j’avois entendu tout ce que le bar-1

bier avoit dit au cadi, je cherchai un endroit
pour me cacher. Je n’en trouvai point d7autre
gu’un grand coffre vide , où je me jetaiôc

qué
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tille je fermai fur moi. Le barbier , après avoir
fureté part’our ne manqua pas de venir dans
la chambre où j’étois. Il s’approcha du coffre,

l’ouvrir; ô: dès qu’il m’eût apperçu, il le

ptit , le chargea fur fa tête 8c “remporta z il
defcendit d’un efcalier allez haut dans une
cour, qu’il traverfa promptement, ô: enfin il
gagna la porte de la rue. Pendant qu’il me
portoit, le coffre vintà s’ouvrir par mal?
heur; 8: alors, ne pouvant fouErir la honte
d’âne expoféllaux regards 8C aux huées de la

populace qui nous fuivoit , jeme lançai dans
la rue avec tant de précipitation , que je me
blairai à la jamber, de manière que je fuis
demeuré boiteux depuis ce temps-là. J e ne
fentis pasd’abord tout mon mal, 8c ne laurai
pas de me relever pour me dérober à la rifée

du peuple par une prompte fuite. le lui jetai
même des poignées d’or 8C d’argents dont ma

bourfe étoit pleine“; &tandis qu’il s’occapoit

à les ramalTer , je m’échappai en enfilanrdes
rues détournées. Mais le maudit barbier, pro -
fitant de la rufe dont ie m’étais fervi- pour me

“ débarraïfer de la foule) me fuivit fans me

perdre (le-vue , en me criant ’de toute (a
force: Arrêtez , feigneur, pourquoi courez-
vous fi vite Pt li vous [aviez combien j’ai été

aHligé du mauvais traitementeque lecadi vous

Tain: VIH. O
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a fait, à vous qui êtes fi généreux» , 8c à qui

înous avons’tant d’obligations mes amis 8C

moi. Ne vous Pavois-je pas bien dit , que vous
expoiiez votre vie par votre obllination à.
ne vouloir pas que je vous accompagnaile E
Voilà ce qui vous cil arrivé par votre faute;
8c (i de mon côté je ne m’étois pas obfliné à

vous fuivre pour voir où vous alliez ,h que
feriez-vous devenu? où allez - vous donc ,
y feigneur? attendez-moi. , I

C’ef’t ainii que le malheureux barbier para

loir tout haut dans la rue. Il ne fe contentoit
pas d’avoir caufé un fi grand (caudale dans

le quartier du cadi, il vouloit encore que
toute la ville en eût connoilïance. Dans la
rage où j’étois , j’avois envie de l’attendre

pour l’étrangler; mais je n’aurois fait par-là

que rendre ma confufion plus éclatante, se
pris un autre parti : comme je m’apperçus
que (a voix me livroit en fpeélacle à’ une
infinité de gens qui paroiflbient aux pox-tes
ou aux fenêtres s ou qui s’arrêtoient dans les
rues pour me regarder ) j’entrai dans un
khan (1), dont le concierge m’était connu.
Je le trouvai à la perte, ou le bruir l’avoit

...------------.-----------.-.-. z
ç I) Lieu, public dans les villes du Lavant, où

logent les étrangers. .

4--)xh Mün . -
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attiré. Au nom de dieu , lui dis-je, faites-
moi la grâce d’empêcher que ce furieux
n’entre ici après moi. Il me le promit ô: me

tint parole : mais ce ne fut pas fans peine ,
car l’obliiné barbier vouloit entrer malgré
lui, à! ne le retira qu’après lui avoir dit mille
injures ; ô: jufqu’à ce qu’il fût rentré dans

l’a maifon , il ne cella d’exagérer à tous ceux

qu’il rencontroit , le grand fer’vice qu’il pré-

tendoit m’avoir rendu. i
Voilà comment je me délivrai d’un homme

fi fatigant. Après cela , le concierge me pria
de lui appptendre mon aventure. Je la lui
racontai ; enfaîte je le priai à mon tour de. me
prêter un appartement jufqu’à ce que je fufle

guéri. Seigneur , me dit-il, ne feriez-vous
pas plus commodément chez vous? Je ne
veux point y retourner , lui répondis-je; ce
détellable barbier ne manqueroit pas de m’y

venir trouver; j’en ferois tous lestjours ob-
fédé , &c je mourrois àla fin de chagrin de
l’avoir inceflamment devant les yeux. D’ail-
leurs , après ce qui m’ell arrivé aujourd’hui,

je ne puis me réfoudre àdemeurer davantage
en cette ville. Je prétends aller où ma mau-
Vaife fortune me voudra conduire. Effeéii-
avement , dès que je fus guéri, je pris tout
l’argent dont je crus avoir befoin pour ,voya-.

O ij
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3er“, St du relie de mon bien , j’en fis une

donation à mes parens. r
Je partis donc de Bagdad , melleigneurs ,“

8l je fuis venu jufqu’ici. J’avois’lieu d’efpé-i

rer que je ne rencontrerois point ce perni-
cieux barbier dans un. pays fi éloigné du.
mien; St cependant je le trouve parmi vous.
Ne (oyez donc point furpris de l’emprefTe-.
ment que j’ai à me retirer. Vous jugez bien
de la peine que me doit faire la vue d’un
hornme qui efl caufe que je fuis boiteux) 8:
réduit à la tzifle néceflité de vivre éloigné de

mes parens, de mes amis 8C de ma patrie.
En achevant ces paroles , le jeune boiteux
le leva 8E fortit. Le maître de la maifon le
conduifit jufqu’à la porte, en lui témoignant
le déplailir qu’il avoit de lui avoir donné,
quoiqu’innocemmenr , un fi grand fujet de

mortification. l J tQuand le jeune homme fut parti , conti-
nua le tailleur, nous demeurâmes tous fort
étonnés de fon hifloire. Nous jetâmes les
yeux fur le barbier, 8: lui dîmes qu’il avoit
tort , li ce que nous (renions d’entendre étoit”

véritable. Mellieurs , nous répondit? il , en
levant la tête, qu’il avoit toujours tenue j

A baillée jufqu’alors , le fîlence que j’ai gardé

pendant que ce jeune homme vous a entre:
. JMs- -
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tenus , vous doit être un témoignage qu’il

me vous arien avancé dont je ne demeure
d’accord. Mais quoi qu’il vous aitvpu dire,
ie foutiens’que i’ai dû faire ce que j’ai fait,

je vous en rends juges vous-mêmes. Ne s’é-

toit-i! pas iEté dans le péril, 8c fans mon
recours en-feroit-il forti fi heureufement? il
eft bien heureux d’en être quitte pour une
jambe incommodée. Ne me fuis-je p’as expofé

nà un plus grand danger pour le tirer d’une
maifon où je m’imaginois qu’on le maltraitoit?

A-t-il raifon de fe plaindre de moi , 8c de ’
me dire des injures fi atroce; P voilà ce que
l’on gagne à fervir des gens ingrats. Il mîte-

. cule d’être un babillard: cieü une pure calom-

nie; de fept“ frères que nous étions, je fuis
celui qui parle le moins 8c qui ai le plus d’ef-

prit en partage; Pour vous en faire conve-
inir , mefTeigneurs , ie n’ai qu’à vous conter

mon hiüoire 8: la leur. Honoreèmoi , je
vous prie , de votre attention.

Hifloire du Barbier.

So Us le règne du calife Moftanfer
Billah, pourfuivit-il, prince fi fameux par

(1)13 calife Moitanfer Billah fut élevé à cette
dignité l’an 263 de l’hégire , c’chà-dire, l’an 1:26 de

J. C. Il fut le trente-Même calife de la race des

AbbaŒdes. io ni
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fes immenfes libéralités envers les pauvres,“
dix voleurs obfe’doient les chemins des en-

-virons de Bagdad, &Afaifoientvdepuis long-
temps des vols 8C des cruautés inouïes. Le
calife, averti d’un li grand défordre, fit ve-
nir le iuge de police“ quelques jours avant la
fête du Baïram , 8: lui ordonna, fous peine
de la vie, de les lui amener t0us dix.

Scheherazade cella de parler en cet en-
droit, pour avertir le fultan des Indes que
le jour commençoit à pardine. Ce prince le
leva, 8: la nuit fuivante, la fultane reprit
fou difcours de cette manière:

mCLXVII°.“NUIT.
L E juge de police, continua le barbier,
fit (es diligences, 8c mir tant de monde en
campagne , que les dix voleurs furent pris le
propre jour du Bairam. Je me promenois
alors fur le bord du Tigre ; je vis dix hom-
mes allez richement habillés, qui s’embar-
quoient dans un bateau. J’aurais connu que
cÎétoient des voleurs, pour peu que renfle
fait“ attention aux gardes qui les accompa-
gnoient g mais je ne regardai qu’eux; 8: pré-
venu que c’étoient des gens qui alloient le
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réjouir St palier la fête en fellin, i’entrai
dans le bateau pâle-mêle avec eux, fans dire
mot, dans l’efpe’rance qu’ils voudroient bien

me foufïrir dans leur compagnie. Nous def-
cendîmes le Tigre; 8: l’on nous fit aborder
devant le palais du calife. J’eus le temps de
rentrer en moi-même , 8: de m’appercevoir
que i’avois mal jugé d’eux. Au fouir du
bateau , nous fûmes environnés d’une nou-

velle troupe delgardes du iuge de police ,
qui nous lièrent 8C nous menèrent devant le
calife. Je me laiflai lier comme les autres
fans rien dire ; que m’eût-il fervi de parler
Zë: de faire quelque réfiflance? c’eût été le

moyen de me faire maltraiter par les gardes ,
qui ne m’auroient pas écouté ; car ce font

des brutaux qui nlentendent point raifort.
Tétois avec des voleurs, c’étoit allez pour
leur faire croire que j’en devois être un.

Dès que nous fûmes devant le calife, il
ordonna lechâtiment de ces dix (célérats.
Qu’on coupe, dit-il, la tête à ces dix voleurs.

Auflitôt le bourreau nous rangea fur une file
à la portée de fa main, 8c par bonheur je
me trouvai le dernier. Il coupa la tête aux
dix voleurs , en commençant par le premier;
8l quand il vint à moi, il s’arrêta. Le calife
voyant que le bourreau ne, me frappoit pas,

O iv
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fe mit en colère. Ne t’ai-je pas commandé,

lui dit-il, de couper la tête à dix voleurs?
pourquoi ne la coupes-tu qu’à neuf? Com-
mandeur des croyans, répondit le bourreau,
dieu me garde de n’avoir pas exécuté l’ordre

de votre majeüe’ ; voilà dix corps par cette,
8x autant de têtes que i’ai coupées: elle peut

les faire compter. Lorfque le calife eût vu
lui-même que le bourreau difoit vrai, il me
nigauda avec étonnement ;; 8C ne me trou.-
vant pas la phyfionomie d’un voleur: Bon
vieillard , me dit-il, par quelle aventure vous

îrouvez-vous mêlé avec des miferables qui
ont mérité mille morts? Je lui. répondis:
Commandeur des croyans,’ ie vais vous faire
un aveu véritable. J’ai vu ce matin menuet

dans un bateau ces dix perfonnes dont le
châtiment vient de faire éclater la juüice de
votre majeüé ; ie me fuis embarqué aveé

eux, perfuadé que c’étoiem des gens qui
alloient fe régaler enfemble pour célébrer ce
iour ,qui a“ le plus célèbre de notre religion)

Le calife nefput s’empêcher de tir-e de mon

aventure ; 8c tout au contraire de ce jeune
boiteux , qui me traite de babillard, il admira
inia difcrétion , 8c ma contenance à. garde;
le filence. Commandeur. des croyans- ,, lui dis,-
ie , que votre majeüé ne s’étonne pas fi; Le
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me fuis tû dans une occafion qui auroit ex-
cité la de’mangeaifon de parler à un autre.
Je fais une profeHîon particulière de me
taire; 8: c’efr par cette vertu que je me
fuis acquis “le. titre glorieux de filencieux.
C’eü ainfi qu’on m’appelle pour me .difiin-

guer de 6x frères que j’eus. C’ef’r le fruit

que i’ai’tiré de ma philofophie ; enfin cette

vertu fait toute ma gloire 8l mon bonheur.
J’ai bien de la joie, me dit le calife en fou-
riant , qu’on vous ait donné un titre dont
vous faites un li bel ufage. Mais apprenez-moi
quelle forte de gens étoient vos frères : vous
reflembloient-ils? En aucune manière, lui
repartis-je ; ils étoient tous plus babillards
les uns que les autres ; 8c quant à la figure ,
il y avoir encore grande difl’érence entr’eux

8: moi : le premier étoit boflu ; le fécond
brèche-dent ;v le troilième borgne; le qua,-
trième aveugle; le cinquième avoir les oreil-
les coupées ; 8C le (ixième les lèvres fen-
dues. Il leur efl arrivé des aventures qui

.vous feroient juger de leurs caractères, fi
pj’avois l’honneur de les raconter à verre
.maieflé. Comme il me parut que le calife
ne demandoit pas mieux que de les enten-
dre, je pourfuivis fans attendre (on ordre.

â

Ov
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Hijîoin du premier Frère du Barbier.

SIR EL, lui dis-je, mon frère aîné, qui
siappeloit Bacbouc le bofTu , étoit tailleur de
profellion. Au fortir de (on a-pprentilïage , il
loua une boutique viscà-vis d’un moulin ;, 8c

tomme il n’avoit point encore fait de pra-
tiques, il avoit bien de la peine à vivre de
fou travail : le meûnier , au contraire , étoit
fort à fou aire, 8: poflédoit une très-belle
femme. Un jour, mon frère en travaillant
dans fa boutique, leva la tête , 8C apperçut
à une fenêtre du moulin la meûnière qui
regardoit dans la rue. Il la trouva fi belle,
qu’il en fut enchanté“ Pour la meûnière, elle

ferma fa fenêtre, Ex ne parut plus de tout
le jour. Cependant le pauvre tailleur ne fit
autre choie que lever la tête 8C tourner les
yeux vers le moulin en travaillant. Il fa
piqua les doigts plus d’une fois, 8C (on tra-
vail de ce jour-là ne fut pas trop régulier.
Sur le foir, lorfqu’il fallut fermer fa bou-
tique, il eut de la peine à s’y réfOudre,
parce qu’il efpéroit toujours que la moû-
nière le feroit voir encore ; mais enfin il
fut obligé de la fermer , ô: de le retirer à (a
petite maifcm , où il paffa une fort mauvaife:

.

.4-.----.-.4. .
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nuit.“ dl vrai qu’il s’en leva plus matin , 8:

qu’impatient de revoir (a mamelle, il vola
vers fa boutique. Il ne fut pas plusiheureux
que le jour précédent ; la meûnière ne parut

qu’un moment de toute la journée. Mais ce

moment acheva de le rendre le plus amou-
reux de tous les hommes. Le troilième jour,
il eut (niet d’être plus content que les deux
autres. La meûnière jeta les yeux fur lui
par hafard , 8C le furprit dans une attention
à la confidérer, qui lui fit connoîrre ce qui
le pafloit dans fon cœur.

Le jour qui paroifToit, obligea Schehera-
zade d’interrompre fou récit en cet endroit.
Elle en reprit le fil la nuit fuivante , 8: dit au

fultan des Indes: l *

W ....-
ACL’XVIIIî NUIT.

SI RE, le barbier continuant l’hilloire de
(on frère aîné: Commandeur des croyans,
pourfuivit-il, en parlant toujours au calife
Moftanfer Billah, vous (aurez que la meû-
nière n’eut pas plutôt pénétré les fentimens

de mon frère, qu’au lieu de s’en fâcher ,
elle réfolut de s’en divertir.’Elle leeregarda.

d’un air riant, mon frère la. regarda de
O vi
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même, mais d’une manière il plaifante,- que
la meûnière referma la fenêtres au plus vite.»a

de peur de faire un éclat de rire qui fit
connoître àmon frère, .qu’ellele trauvoitjie

dicule. L’innocent Bacbouc-interpréta cette
aâion à fou avantage, 8; ne, manqua pas.
de fe flatter qu’oml’avoitvu avec plaifin

La meûuière prit donc la. réfolutiou. de.
(e réjouit de mon frère. Elle avoit uneipièce.
d’une allez belle étoffé,,dont ily avoit déjà.

long: temps qu’elle vouloit faire un. habit.
Elle l’enveloppa’dans un beau mouchoir de

broderie de. foie, 8: le lui envoya. par une
jeune efclavc qu’elle avoit. Lîelîzlavei, bien

inûruite , vint à.«la.boutique du.tailleur. Ma
maitreflè, vous (glue, lui dit-elles. &t vous
prie de lui faitout: habit de la pièce d’étoffe

que ie vous apporte, lurslemodèle de celui
qu’elle vous envoie en même, temps; elle.-
ch-ange (cuvent (l’habit, 8l c’élt une pra-

tique dont vous ferez très-content, Mon
frère ne douta plus que la meûnière ne fût’ ’

amoureufe de lui. Il. crut qu’elle ne lui en-
voyoit du travail immédiatement après ce
qui s’était poffé entr’elle St lui , qu’afih de,»

lui marquer qu’elle avoitl’u dàns le fend de
[on cœur , 8l, l’allurer du progrès qu’il avoit

fait le lien; Bréyvenu. de cette. bonne

4l

&V w- M
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opinion, il chargea l’efclave de dire à (a.
maurelle , qu’il alloit tout quitter pour elle ,
8C que l’habit feroit prêt pour le lendemain

matin. En effet , il y travailla avec tant de
diligence , qu’il l’acheva le même jour.

Le lendemain , la jeune efclave vint voit
li l’habit étoit fait. Bacbouc le lui donna bien
plié, en lui difant : J’ai trop d’intérêt de v

contenter votre maîtrell’e, pour avoir né-.
gligé [on habit ; ie veux l’engager, par ma
diligence, à ne l’e fervir déformais que de

moi. La ieune efclave fit quelques pas pour
S’en aller 5 puis (e retournant, elle dit tout
bas à mon frère z A propos, i’oubliois de
m’acquitter d’une commillion qu’on. m’a dans

née : ma maîtrell’e m’a chargée de vous faire

les complimens, 8l de vous demander com»
ment vous avez palle la nuit; pour elle, la
pauvre femme ,. elle vous aime fi fort , qu’ellç

n’en a pas dormi. Dites - lui, répondit aves;
tranfport mon benêt de frère, quei’ai pour
elle une paHion li violente, qu’il y a quatre
nuits que je n’ai pas fermé l’œil. Après ce

compliment de la part de la meûnière, il
crut devoir (e natter qu’elle ne le lainerai;
pas languir dans. l’attente de l’es faveurs.  

Il n’y avoit pas un quart-d’heure que l’ef-

.clave avoit quitté mon frère, lorl’qu’il laid; i
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revenir avec une pièce de fanu. Ma maî-
trelTe, lui dit-elle , cil très-fatisfaite de (on
habit, il lui va le mieux du monde; mais
comme il el’c très-beau , 8l qu’elle ne le veut

porter qu’avec un caleçon neuf, elle vous
prie de lui en faire un au plutôt de cette
pièce de Catin. Cela quit , répondit Bacbouc ,

, il fera fait aujourd’hui avant que je forte de
ma boutique ; vous n’avezqu’à le venir preu;

are fur la lin du jour. La meûnière le montra
- f0uvent à la fenêtre , 81 prodigua fes charé
-mes à moanrère pour lui donner du Courage.
Il faifoit beau le voir travailler. Le caleçon
fut bientôt fait. L’efclave le vint prendre;
mais elle n’apporta au tailleur ni l’argent
qu’il avoit débourfé pour les accompagne-
mens de l’habit 8C du caleçon , ni de quoi lui
payer la façon de l’un 81 de l’autre. Cepen-

dant ce malheureux amant qu’on .amufoit,
8c qui ne s’en appercévoit pas , n’avoir rien
mangé ’de tout ce jour-là, &Îut obligé d’em-

prunter quelques pièces de monnoie pour
acheter de quoi fouper. Le jour fuivant,
:dès qu’il fut arrivé à fa boutique, la jeune

’efclave vint. lui dire que le meûnier5fouhair
toit de lui parler. Ma maîtrelTe , ajouta-belle ,

l lui a dit tant de bien-de vous, en lui mon-
trant votre ouvrage , qu’il veut aufli que
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vous travailliez pour lui. Elle l’a fait exprès ,
afin que la liaifon qu’elle veut former entre
lui à! vous , ferve à faire“ réuflir ce que vous
délirez également l’un 8: l’autre. Mon frère

fe lama perfuader, 8C alla au moulin avec
l’efclave. Le meûnier le reçut fort bien , 86
lui préfentant une pièce de toile: J’aiibefoin

de chemifes , lui dit-il , voilà (le la toile, je
voudrois bien que vous m’en figiez vingt :
s’il y a du relie , vous me le rendrez. l

Scheherazade , frappée tout-à-coup par la
“clarté du jour, qui commençoit à éclairer

l’appartement de Schahriar , le tu: en ache-
îvnnt ces dernières paroles. La nuit finivante,
elle pourfuivit ainfi l’hif’coire de Bacbouc:

CLXIXe. NUIT.
MON frère, continua le barbier, eut du
travail pour cinq ou üx jours à faire vingt
chemifes pour le meûnier , qui lui donna en-
fuite une autre pièce de toile pour en faire
autant de caleçons. Lorfqu’ils furent ache--
vés , Bacbouc les porta au meûnier, qui lui
demanda ce qu’il lui falloit pour fa peine,
fur quoi mon frère dit qu’il (e contenteroit
de vingt dragmes d’argent. Le meûnier ape
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pela aunitôt la jeune efclave , 8c lui dit d’apa

porter le trébuchet, pour voir fila monnaie
qu’il alloit donner étoit de poids. L’efclave;

qui avoit le. mut , regarda mon frère en co-
lère, pour lui marquer qu’il alloit tout gâtera
s’il recevoit de l’argent. Il fe le tint pour dit;
il refufa d’en prendre, quoiqu’il en eût be-
foin , 6: qu’il en eût emprunté pour acheter.

le fil dont il avoit coufu les chemifes 8c les
caleçons. Au fortir de chez le meûnier , il
vint me prier de lui prêter de quoi vivre,
en me difant qu’on ne le payoit pas. Je lui.

donnai quelques monnoies de cuivre que
j’avais dans ma bourfe, 8: cela le fit fubûfier

durant quelques jours : il cil vrai qu’il ne
vivoit que de bouillie, 8c qu’encore n’en
mangeoit-il pas ’rout (on faouI.

Un jour. il entra chez le meûnier , qui
étoit occupé à faire aller [on moulin , 8: qui,
croyant qu’il venoit demander de l’argent,

lui en offrit ; mais la ieune efclave, qui étoit
préfente, lui lit encore un ligue qui l’empê-
cha d’en accepter, 8: le fit répondre au meû-

nier qu’il ne venoit pas pour cela, mais feu-
lement pour s’informer de fa fauté. Le meû-
lnier l’en remercia , 8K lui donna une robe de

.defTus à faire. Bacbouc la lui rapporta le
lendemain. Le meûnier tira [a hourfe il;

-A-«*--om
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jeune efclave ne fit en ce moment que re-
garder monpfrère : Voifin , dit-il au meûnier-I,
rien ne girelle; nous compteronè une autre
fois. Ainfi, cette pauvre dupe fe retira dans
fa boutique. avec trois grandes. maladies,
c’ef’t-à-dire , amoureux , affamé 8: fans argent.

La meûnière étoit avare 8L méchante; elle
ne le contenta pas (l’avoir fruüre’ mon frère

de ce qui lui étoit dû , elle excita (on mari
à tirer vengeance de l’amour qu’il avoit pour

elle; 8l voici comme ils s’y prirent. Le meû-
nier invita Bacbouc un foir à louper , 8: après
l’avoir allez mal régalé, il lui dit : Frère , il

efl trop tard pour vous retirer chez vous;
demeurez ici. En parlant de cette forte, il
le mena dans un endroit où il y avoit un
lit. Il le laifla là, 8C le retira avec fa femme
dans le lieu où ils avoient coutume de cou-
cher. Au milieu de la nuit, le meûnier vint
trouver mon frère : Voifin , lui dit-il , (lor-
nuez-vous ? Ma mule ail: malade , 6C j’ai bien
du bled àl moudre g vous me feriez beaucoup
de. plailir li vous vouliez tourner le moulin
à fa place. Bacbduc, pour lui marquer qu’il
étoit homme de bonne volonté , lui répondit
qu’il étoit prêt à lui rendre ce fervice , qu’on

n’avoir feulement qu’à lui montrer comment

il falloit faire. Alors le meûnier l’attaché
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le milieu du corps de même qu’une mule,
pour faire tourner le moulin; 6: lui donnant
enfuite un grand coup de fouet fur les reins:
Marchez , voilin , lui dit-il. Hé pourquoi me
frappez-vous , lui dit mon frère? C’efi pour
vous encourager, répondit le meûnier, car
fans cela , ma mule ne marche pas. Bacbouc
fut étonné (le ce traitement ; néanmoins il
n’ofa s’en plaindre. Quand il eut fait cinq ou
’lix tours, il voulut fe repofergmais le meû-

jnier lui donna une douzaine de coups de
fouet bien appliqués, en lui difant : Cou-
rage, voifin , ne vous arrêtez pas , je vous
prie; il faut marcher fans prendre haleine,
autrement vous gâteriez ma farine. L

Scheherazade cella de parler en cet en-
droit, parce qu’elle vit qu’il étoit jour. Le

lendemain , elle reprit [on difcours de cette

forte : l

l mCLXX°. NUIT.
vLE meûnier obligea mon frère à tourner x
iainfi le moulin pendant le relie de la nuit ,
“continua le barbier. A la pointe du iour.
il le laillh fans le détacher, 8: le retira à la
chambre de (a femme. Bacbouc demeura
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quelque temps en cet état: à la fin , la jeune
efclave vint, qui le détacha. Ah! que nous

I vous avons plaint, ma bonne maîtrelTe ô:
moi, slécria la perfide l Nous nlavon’s aucune

part au mauvais tour que [on mari vous a
joué. Le malheureux Bacbouc ne lui répon-
dit rien , tant il étoit fatigué moulu de
coups ; mais il regagna fa maifon en faifant

une ferme réfolution de ne plus fouger à
la meûnière.

Le récit de cette hiüoire , pourfuivit le
barbier , lit rire le calife. Allez, me dit-il,

retournez chez vous ; on va vous donner
quelque chofe de ma part pour vous confo-

[1er d’avoÎmanque’ le régal auquel vous vous

attendiez. Commandeur des croyans , repris- ’
“je, je fupplie votre majef’té de trouver bon

que je ne reçoive rien qu’après luiavoir
raconté l’hilioire de mes’autres frères. Le
calife m’ayant témoigné par fou filence qu’il

étoit difpofe’ à m’écouter, je continuai en ces

termes:

Hijloire du fécond Frère du Barbier.

M 0 N (econd frère , qui s’appeloit Bakba-

rah le bréche-dent , marchant un jour par la
ville , rencontra une vieille dans une rue
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écartée. Elle l’aborda. J’ai , lui dit-elle, un

mor à vous“dire, ie vous prie de vous ar-
rêter un moment. Il s’arrêta, en lui deman-
dant ce qu’elle lui vouloit. Si vous aVez le
temps de venir avec moi, je vous mènerai
dans un palais magnifique , où vous verrez

I une dame plus belle que le jour ; elle vous
recevra avec beaucoup de plaifir, 8C vous
préfemera la collation avec d’excellent vin :
il n’efi pas befoin de vous en dire (lavane
rage. Ce que vous me dites cil-il bien vrai,
repliqua mon frère 2 Je ne fuis pas une men-
teufe , repartit la vieille ;je ne vous propofe
rien qui ne fait véritable ; mais écoutez ce
que j’exige de vous : il faut que vous (oyez
fage , que vous parliez peu, 8: que vous
ayez une complaifance infinie. Bakbarah
layant accepté la condition , elle marcha de-
vant s 8c il la fuivit. Ils arrivèrent à la porte
d’un grand palais, où il y avoit beaucoup
d’oHiciers ô: de domelliques. Quelques-uns

voulurent arrêter mon frère; mais la vieille
ne leur eut pas plutôt parlé, qu’ils le laitiè-

rent palier. Alors elle fe retourna vers mon
frère, 8: lui dit: Souvenez-vous au moins

I que la jeune dame , chez qui je vous amène,
aime la douceur 8: la retenue: elle ne veut
pas qu’on la contredife. Si vous la’contentez
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en cela , vous pouvez c0mpter que vous ob-
tiendrez d’elle ce que vous voudrez. Bakbar
rab la remercia de cet avis , 8: promit d’exil

profiter. IElle le fit entrer dans un bel appartement.“
C’était un grand bâtiment en quarré , qui rée“

pondoit à la magnificence du palais , une ga-
lerie régnoit à l’entour, 8: l’on voyoit au

milieu un très-beau jardin. La vieille le lit.
alleoir fur un fopha bien garni, 8K lui ditl
d’attendre un moment , qu’elle alloit avertir

de fou arrivée la jeune dame.
Mon frère, qui n’étoit jamais entré dans

un lieu fi fuperbe, (e mit à confidérer toutes “

les beautés qui s’olfroient à (a vue; 8: iu-
geant de fa bonne fortune par la magnificence
qu’il voyoit, il avoit de la peine à contenir
fa joie. Il entendit bientôt un grand bruit ,l
qui étoit caufé par une troupe d’efclaves en;
jouées , qui vinrent à lui 5 en faifant des éclats
de rire , 8: il apperçut au milieu d’elles une“
jeune dame d’une beauté extraordinaire , qui”
(e faifoit aifément reconnoître pour leur maïa

trelïe par les égards qu’on avoit pour elle:
Bakbarah, qui s’étoit attendu à un entretien
particulier avec la dame, fut extrêmement“
furpris de la voir arriver en fi bonne compa-’
gaie. Cependant les efclaves prirent un air’
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férieux , en s’approchant de lui ; 8L lorfque
la jeune dame fut. près du fopha, mon frère y
qui s’était levé, lui fit une profonde révé-

rence. Elle prit la place d’honneur; 8c puis ,
l’ayant prié de le remettre à la lienne , elle
lui dit d’un ton riant : Je fuis ravie de vous
voir, 8: je vous fbuhaite tout le bien que
vous pouvez délirer. Madame, répondit Bak-I
barah’, je ne puis en fouhaiter un plus grand
que l’honneur que j’ai de paroître devant

vous. Il me femble que vousiêtes de bonne
humeur, répliqua-belle, ô: que vous vou-
drez bien que nous pallions le temps agréa
blement enfemble.

Elle commanda auliitôt que l’on fervlt la

collation. En même-temps on couvrit une
table de plulîeurs corbeilles de fruits 8: de
coufitures. Elle le mit à table avec les efcla-
ves & mon frère. [Comme il étoit placé vis-

à-vis d’elle , quand il ouvrit la bouche pour
manger , elle s’apperçut qu’il étoit bréche-

dent, 8C elle le fit remarquer aux efcla-
vas , qui en rioient de tout leur cœur avec
elle. Bakbarah, qui de temps en temps 1e-
voit la tête pour la regarder, 8: qui la voyoit
rire , s’imaginer que c-’étoit de la joie qu’elle

avoit de fa venue, ô: fe flatta que bientôt
elle écarteroit fes efclaves pour reflet avec
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lui fans témoins. Elle jugea bien qu’il avoit
cette penfe’e ; 8c prenant plaiür à lientrerenir

dans une erreur fi agréable, elle lui dit des
douceurs , ô: lui préfenta de (a propre main
de tout, ce qu’il y avoit de meilleur.

La collation achevée , on le leva de table.
Dix efclaves prirent des inflrumens, 8L com-
mencèrent à jouer 8c à chanter ; d’autres le
mirent à daufer. Mon frère, pour faire l’a-
gréable , daufa auHi , 8L la jeune dame même
sien mêla. Après qu’on eut danfé quelque

temps, on s’afïit pour prendre haleine. La
jeune dame (e fit donner un.verre de vin , 8C
regarda mon frère en fouriant, pour lui mar-
quer qu’elle alloit boire à fa fauté. Il fe leva.&

demeura debout pendant quielle’, but. Lori;
qu’elle eut bu , au lieu de rendre le verre,
elle le fit remplir, 8: le préfenta à mon frère,

afin qu’il lui fît raifon. l
Scheherazade vouloit pourfuivre fon récit;

mais remarquant qu’il étoit jour , elle cella
de parler. La nuit fuivante , elle reprit la pa-
role , 8c dit au fultan des Indes :
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S IRE , le barbier continuant l’hiûoîr’e de

Bakbarah : Mon frère, dit-il, prit le verre
(le la main de la jeune dame en la lui ballant;
81 but debout en reconnoilÏance de la faveur
qu’elle lui avoit faite. Enfuire la jeune dame“
le fit afTeoir auprès d’elle , 8: commença de

le carefïer. Elle lui palTa la main derrière la
tête, en lui dormant de temps en temps de
petits (cuillers. “Ravi de ces faveurs , il s’eïli-

moit le plus heureux homme du monde ; il
étoit renté [de badiner aufli avec cette char-
mante performe ; mais il n’ofoit prendre cette
liberté devant remît d’efclaves qui avoient les

yeux fur lui, 8c qui ne cefïoient de rire de
çe badinage. La jeune dame continua de lui
donner de petits foufHets , 8c à la lin lui en -
appliqua un fi rudement, qu’il en fut, fcan-
dalifé; Il en rougit , ô: fe leva pour s’éloi-Ç

guet d’une fi rude joueufe. Alors la vieille;
qui l’avoir amené , le regarda d’une manière

à lui faire connoitre qu’il avoit tort , 8l qu’il

. ne fe fouvenoit pas (le ravis qu’elle lui avoit
donné, d’avoir de la complaifance. Il re-
connut fa faute , ô: pour la réparer: il re

rapprocha
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rapprocha d’ela jeune dame s en (signant qu’il
ne sîehiétoit;pas éloigné par mauvaife humeur.

, Elle le tira par lehms , le lit encore afleoir
pies d’elle, 8: continua de lui faire mille ca-
telles .malicieufes. Ses efclaves , qui ne cher-
choient qu’à ladivertir , femirent (le la par-
tie g l’une donnoît’au pauvre Bakbarah des

malades- de toute (a force , l’autre lui tiroit
les oreilles à les lui arracher , 8C d’autres
enfin lui appliquoient des fouf’Hets qui paf-
feient la raillerie; Mon frère foùffroit tout

V «cela avec une patience admirable; il affec-
.   toit même un air gai, &Tegardantila vieille

avec un “fontis’forcé’:Vous:l’avez bien dit,

(lifoitvil, que trouverois une dame toute
bonne , toute agréable, toute charmante.
Que’1c vous ai d’obligations! Ce n’efl rien

“encoreque’cela, lui répondit la vieille; lait“-

fezlfaire, vous Venez bien autre choie. La
ieune dame prit alors la parole , &z dit à mon
frèreè Vous êtes lin-brave homme ; je fuis
ravie de trouver en vous-tant de douceur ô:
tant devcomplaifance pour mes petits capri-
ces , 8C une humeur li conforme à la mienne.
Madame , repartit Bakharah, charmé de fes
difcours , je ne fuis plus à moi, je fuis tout
à vous, ’81 vous pouvez à votre gré difpofer

de moi. Que vous me faires-de plaiür, réplig

Tome VIII. n P
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qüa la dame; en me marquant tantlde fou4’
million? Je fuis contente de vous, 8C je veux,
que vous le foyez allai de moi. Qu’on lui;
apporte , ajouta-belle , le parfum 8c de l’eau“
de rofe. A ces mors , deux efclaves“ fe,dé.ta-
chèrent, .8! revinrent bientôt, après ,a l’une
avec une ’calTolette d’argent , où il y avoit
du bois d’alo’és le. plus exquis, dont elle le.

parfuma, 8l l’autre avec de l’eau de rofe
qu’elle” lui jeta au vifage 8c dans les mains.
Mon frère ne le polTédoit pas , tant il étoit,
aile de fe voir traitenfx honorablement, ,

Après cette cérémonie, la jeune dame;
commanda aux efclaves, qui avoient déjà ,
ioué des inflrumensl &chanté, de recom-.
mencer leurs concerts. Elles obéirent; 5C
pendant ce temps-là, la dame appela une .
autre .efclave, 8: lui ordonna d’emmener
mon frère avec elle , en lui difant : Faites-luit
ce que vous favezl; 8c quand vousaurez
achevé , ramenez-le moi. Bakbarah , qui en-
tendit cet ordre , fe leva promptement, 8C
s’approchant de la vieille , qui s’étoit aufli

levée , pour accompagner l’efclave 8l lui, il
la pria de lui dire ce qu’on lui vouloit faire.
Cîefl que notre .maîtrélTe ef’c curieufe ,«lui

répondit tout bas-la vieille -, elle bimane de .-
Noir comment vous feriez fait déguifé en
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lemme, 8C cette efclave, qui a ordre de
vous mener avec ellq,va vous peindre les
fourcils, vous rafer la» mouflache, 8c vous
habiller en femme. On peut me peindre les
feurcils tant qu’on voudra , répliqua mon
frère, j’y confens, parce que ie pourrai me
laver enfuite ;Amais pour me faire rafer, vous
voyez bien que je ne le dois pas fouffrir:
comment oferois-ie paroître après cela fans
mouüache? Gardez-vous de vous oppofer
à ce que l’on exige de vous , reprit la vieille ,
vous gâteriez vos affaires 5 qui vont le mieux
du; monde. On vous aime,,on veut vous ren-
dre heureux; faut-ilÏpour une vilaine mouf-
tache renoncer aux plus délicieufes faveurs
qu’un homme puifle obtenir? Bakbarah (e
rendit aux raifons de la vieille, 8! fans dire A
un feul mot, felaiffa conduire par l’efclave
dans une chambre où on lui peignit les (oura
cils de rouge. On lui raïa la mouflache , 8:
l’on fe mit en devoir de lui rafer- aufli la
barbe. La docilité (le mon frère ne put aller
iniques-là : Oh , pour ce qui ell de ma barbe,
s’écria-vil , ie ne fouffrirai point abfolument.
qu’on me la coupe. L’efclave lui repréfenta
qu’il étoit inutile de lui avoir ôté fa mouf-.
rache, s’il ne vouloit pas confentir qu’on’

lui rasât la barbe g qu’un vifage barbu ne

i P ii
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convenoit pas avec un habillement de femme;
ô: qu’elle s’étonnoit qu’un homme qui étoit

fur le point de pofféder la plus belle per-
fonne de Bagdad , fit quelque attention à fa
barbe. La vieille ajouta au difcours des l’ef-
clave de nouvelles rairons; elle menaça mon
frère de la difgrace de la jeune dame. Enfin
elle lui dit tant de choies , qu’il [e lama faire

tout ce qu’on voulut. t
Lorfqu’il fut habillé en femme , on le ra-

mena devant la ieune’ dame , qui fe prit il
fort à rire en le voyant ,’qu’elle fe renverfa

fur le (opha où elle étoit- aflife. Les efcla---
ves en firent autant frappant des mains ,i
f1 bien que mon frèfelaemeura fort embar-
xafïé de (a contenance. La jeune dame le
releva s ô: fans cefTer de rire , lui dit : Après
la complaifance que vous avez eue pour moi ,
j’aurôis tort de ne pas vous aimer de tout
mon cœur z mais il faut que vous failliez en-
core une chofe pourrl’amour de moi ; c’eû:

de (lanier comme vous voilà. Il obéit, 8C
la jeune dame St l’es efclaves dansèrent avec
lui en riant comme des folles. Après qu’elles
eurent daufé quelque temps , elles fe jetèrent
toutes fur le miférable , 8c luidonnèrent tant
de feuillets, tant (le coups de poings 8c de
coups de pieds , qu’il” en tomba par terre
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prefque horS’de lui - même. La vieille lui
aida à (e relever, pour ne pas lui donner le
temps de (e fâcher du mauvais traitement
qu’on venoit de lui faire. Confolez-vousl;
lui dit-elle à l’oreille , vous êtes arrivé au

bout des foutïrances , 8C vous allez en rece-
voir le prix.

Le jour , qui paroifroit déjà , impoli:
lilenCe en cet endroit à la fultaneISchehe-i
razade. Elle pourfuivit ainfi la nuit fuivante:

mCLXXII°. NUIT.
LA vieille, dit le barbier, continua de
parler à Bakbarah. Il ne vous refle plus ,
ajouta-belle, qu’une feule choie à faire, 86

l ce n’equu’une bagatelle. Vous fautez que
ma maîtrefre a.coutume, lorfqu’elle a un
peu bu , comme aujourd’hui, de ne le pas
lamer approcher par ceux qu’elle aime, qu’ils

. ne roient nuds en chemife. Quand ils font h
en cet état, elle prend un peu d’avantage,
8C le met à c0urir devant eux par la galerie,
8C de chambre en chambre, iufqu’à ce qu’ils

I rayent attrapée. Clcft encore une de fes bi;
zarrerîes. Quelque aVantage qu’elle puiH’e

prendre , léger 8c difpos comme vous êtes,

i P iij inet. “74H a;
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vous aurezbientôt ,mis’la main fur elle. Meti
tezj vous donc vire en chemife ; déshabillez-.

Vous rans faire de façons. y I
l ’Mon bon frère en avoit trop finit pour
reculer-r Il fe déshabilla , Sr cependant la.
jeune dame fe fit’ôter (arobe, 8: demeura
en jupon pour courir plus légèrement. Lorf-
qu’ils. furent tous deux en état de commen-

- cer la courre, la jeune dame prit un avan-
iàge d’environ vingt pas, 8C le mit à courir
d’une-vîtelïe furprenante. Mon frère la fuivi-t

de toute fa force , non fans exciter les ris l
de toutes les efclaves, qui frappoient des
mains. Lejeune dame , au lieu de. perdre
quelque-choie de l’avantage qu’elle avoit
priid’abord , en gagnoit encore fur mon
frère; Elle lui fit faire deux ou trois tours
de galerie , Sc’puîs enfila une longue allée

obfcure, où elle fe fauve. par un détour qui
lui étoit connu. Bakbarah, qui la fuivoit
toujours , l’ayant perdue de vue dans l’allée ,

fut obligé de courir moins vice à caufe de ’
l’obfcurire’Qll appërçurenfinune lumière,

vers laquelle ayant repris (à couffe , il for-
tîç par une porte qui fut fermée fur lui aum-
tôt. Imaginez-vous s’il eut lieu diêtre furpris

de le trouver au milieu d’une rue de cor-
royeursrlls ne’le furent pis moins de le roi:
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en chemife, les j’eux peints de rouge, fans
barbé fans mouflache. Ils commencèrent
à fràpper des mains; à le huer , 8c quel-
ques-uns. coururenttaprès lui, 8l lui; cinglè-
gent. les felles avec des. peaux. Ilsll’arrêrè-
rem même , le mirent fur un âne , qu’ils ren- V

contrèrent par hafàrd, 8: le promenèrent
par la ville, exlpofe’ à la rifée de toute la

.p’opulace. ” i n ’ .
Pour comble de malheur æ en graffant dè-

vant la maifon du juge de police, ce ma- r
gillrat voulut favoir la caufe de ce tumulte.
Les corroyeurs lui dirent qu’ils avoient vu
fortir mon frère dans l’état où il étoit, par

une porte de l’apliartement des femmes du
,rgrand-Avilîrl, qui donnoit fur leur me. Là-
.dellu’sl, le juge fit. donner au malheureux
Bakbarah cent coups de bâtonkfur la plante
des pieds , 8C le fit conduire hors, de lawville,
avec défenfe (l’y rentrer jamais.

j Voilà, commandeur des croyans , dis-ie-
Îaü. calife Moilanfer Billah , l’aventure de ,

mon fecond frère , que je voulois raconter à
’votrepmajeflé. Il ne favoit pas que les darnes

ide nos feigneurs les plus puillans le diver-
tillent quelquefois à jouer de femblables
tours aux jeunes gens qui (ont allez fors
.pour donner dans de femblqbles’ pièges.

P iv
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Scheherazade fut obligée de s’arrêter en

cet endroit, à caufe du jour qu’elle vit pa-
roître. La nuit fuivante , elle repritfa nar-
ration, 8: dit au fultan des Indes: -

m“CLXXIIIe. NUIT.
.51 RE , le barbier , fans interrompre [du
difcours, palTa à l’hiftoire de fan troilième

Hiflaire du troi/îèmc Frère du Barbier.

COMMANÉEUR des croyans, dit-il au k
calife , mon troifième frère, qui fe nom-
moic Bakbac , étoit aveugle , 8l farnauvaife
deüinée l’ayant réduit à la mendicité , il alloit

de porte en porte demander l’aumône. Il h
avoit une li longue habitude de marcher feu!
dans les rues, qu’il n’avoir pas befoin (le
conducteur. Il avoit coutume de frapper aux

portes , 8: de ne pas répondre qu’on ne lui
eût ouvert. Un iour il frappai la porte d’une
maifon ; le maître du logis, qui étoit (cul,
s’écria : Qui cil-là P mon frère ne répondit

rien à ces paroles, 8c frappa une fecoucle
fois. Le maître de la maifon eut beau “de:
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mander encore qui étoit à (a porte, per-
forme ne lui répondit. Il defcend, ouvre , 8C

. demande à mon frère ce-qu’il veut. Que vous

me donniez quelque chofe pour l’amour de
dieu, lui dit Bakbac. Vous êtes aveugle , ce
me (emble, reprît le maître de la maifon?
Hélas oui, repartie mon frère. Tendez la
main , lui dit le maître. turion frère la lui
préfenta, croyant aller recevoir l’aumône;
mais le maître la lui prit feulement pour
liaiderlà monter iufqu’à fa chambre; Bakbac
slimagina que c’était pour le faire manger

avec lui, comme cela lui arrivoit ailleurs
allez (cuvent. Quand .ils furent tous deux

l dans la chambre , le maître lui quitta la
main , fe remit à fa place, 8l lui demanda
de nouveau cequ’il foubaitoit. Je vous ai
déjà dit,-lui répondit Bakbac, que je vous
demandois quelque chofe pour l’amour de ’
dieu. Bon aveugle, répliqua le maître, tout-
ce que je puis faire pour vous, c’efl de ibu-
haiter que dieu vous rende la. vûe. Vous
pouviez bien,me dire cela à la porte , reprit
mon frère a 8C m’épargner la peine de mons-

ter. Et pourquoi, innocent que vous êtes.
ne répondez-vous pas dès la première fait.n
lorique vous frappez, 8l qu’on vous de-
mande qui cil - là? D’où vient que vous

P v



                                                                     

346 Les MILÉ! ET’ÜNEIIN’ÛITS.

déniiez la peine aux gens “de «me ailer bu:
Vrir quand on vous parle? Queivouïez-ïvôua
donc faire de moi; dit mon frère? Je vous
le répète encore, répondit le maître ,’ “je n’ai

rien à vous-donner. Aidez-moi donc- à def-
cendre comme vous m’avez aidé à monter;
répliqua Bakbac. L’efealier et! devant vous ,
repartit le maître ,’ defcendez feul’fi’vOus

voulez. Mon frère (e mit à defcendre ; mais?
le pieu-venant à lui manquer au milieu des
l’efcalier, il fe fit bien du ma! aux reins 8c à
la tête enlglifTànt Ïlquuhu bas. Il (è relevaz
avec maz- de peine; Sc fortit cri-(e plaignant;
8C en murmurant contrele maître de la mai-
fon , qui ne fit que rire de (a. chûte. I

Comme il fortoitdu liogis, deux aveugles“
de fes camarades qui miroient , le reconnu-
rent à fa voix. Il? s’arrêtèrent pour hu- de?
mander Ce qu”il- avoit. Il ieur conta“ ce qui
lui étoit arrivé“, 8:1 aprèsrleur avoir dit que’

de toure iaioumè’e“ il n’àvo’it rien reçu :, Je.“

vous coniure 1 ajouta-kil , de m’ackcompa-i
gner ’iufques chez nabi, afin que ie prenne
devant vous quelque chofe de l’argent que.
mus avons’tous grois en commun pour m’a-

chet cède. (ruai fomentes deux aveugles y
confentiré-nf gifles mena chez lui. 7 ’

Il faut remarquer que le maître de la mail.



                                                                     

CLXXIII’Q N U, 1 T. 347
fon,*oîi mon frère avoit été fi maltraité étoit

un voleur, hommevnaturellement adroit St
malicieux. Il entendit par (a fenêtre ce une

.Bakbac avoit dit’à l’es camarades; c’efl pour-

quoi il defcendit, les fuîvit g St entra avec
eux dans une méchante maifon ou logeoit
mon frère. Les aveugles s’étant ast , Bak-
bac dit f Frères; il faut ,rs’il vous plaît, fer-
mer la porte , 8K prendre garde s’il n’y a pas

i ici quelque étranger avec nous. A ces paro-,
les, le Voleur fut fort embarrafré ; mais ap-
percevant une corde qui fe trouva par. bafard
attachée au plancher,“ s’y -prit9& (e fou-
rint en l’air , pendant que les aveugles ferm
mèrent la porte; &i fit-enfle tour de la cham;
lare en tâtant par - tout avec leurs bâtons;
Lorfque’cela fut fait, 8: qu’ils eurent repris
leur place; il quitta la corde St alla s’alTeoir
doucement près’de mon frère Mini (e broyant
feul avec les averigles’ , leur (lit frères; épillmè

Vouç m’avez fait dépolitàii-evileTa-rgeht que

nous reéevons; depuis .longi-tenrpè tans trois g

ie veux rions faire voir que je ne fuis pas in-
digne de la confiance que’vous avez enmoi;
La dernière fois “quenbusl’cômplrâmeë ’,A vous

(avez que nous ailions’ (la? mllle’d ràgrrres’,“ 86

que nous les mîmes en élixifacs : je irais vous
montrer que je n’y ai pas’touchë. En difant

P vi
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cela, il mit la main à côté de lui. fous de
vieilles hardes , tira les facs l’un après 1’ autre,

8: les donnant à fes camarades : Les voilà, ’

pourfuivit-il, vous pouvez juger par leur
pefanteur qu’ils font encore. en leu; entier;
ou bien nous allons les compter G vous fou»
hairezl Ses camarades lui ayant répondu qu’ils

Te fioient bien à lui, il ouvrit un. des lacis ô:
en tira dix draglines :i lesxdeux autres aveu.-
gles en tirèrent chacun autant.

Mon. frère remit enfuite les dix facs à leur
place; après quoi un des aveugles lui dit,
qu’il n’étoit pas befoin quÎil dépensât rien

de jour-là pour [on fouper ,. qu’il avoit airez
de pr0vifîons pour eux trois, par la charité
des bonnes gens. En même-temps il tira de
Ion bifTac du pain, du fromage Sc quelques
fruits, mit tout cela fur une table , 8c puis
ils commencèrent à manger. Le voleur, qui
étoit à la. droite de. mon frère, choififïoit

ce qu’il y avoit de meilleur, mangeoit
avec eux; mais quelque précaution qu’il pût

i prendre pour ne pas. faire de bruit ,, Bakbàc
l’entendix mâcher , &cs’e’cria [animât : Nous

femmes perdus l il y a un étiangeravec, nous.
i En parlant’de la forte; il étendit hugh

faifit, le voleur parle bras; il (e jeta. fur 111i
en criant au 1016m. à: en lui donnant” de
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grands coups de poing. Les autres aveugles le -
mirent à crier. aulïi ô: à frapper Le voleur.
qui, de (on côté, le défendit le mieux qu’il

put. Comme il étoit fort & vigoureux, 8c
qu’il avoit l’avantage de voir où il admiroit

les coups , il en portoit de furieux tantôt à
l’un 8: tantôt à l’autre, quand il pouvoit en

avoir la liberté , 8: il crioit au voleur encore
plus fort que fes ennemis.-Les voifins accou-
rurent bientôt au bruit , enfoncèrent la porte,
5c eurent bien de la peine à [épater les com-
battans; mais enfin en étant venus à bout ,
ils leur demandèrent le (niet de leur diffé-
rend. Melleigneurs , s’écria mon frère qui
n’avoit pas quitté le voleur , cet homme que
je tiens cil un voleur, qui ell entré ici avec
nous pour nous enlever le peu d’argent que
nous avons. Le voleur, qui avoit fermé les
yeux d’abord qu’il avoit vu paroître les vol-

lins, feignit d’être aveugle , 8: dit alorsvt,
Melleigneurs , c’ell. un menteur; je vous
jure par le nom de dieu ô: par la vie du
calife , que je fuis leur aflocié , 8: qu’ils relu.

fent. de que donner ma part légitime. Ils le
(ont tous trois mis contre moi ,- 81 je demande
îuûice. Les voilins ne voulurent pas fe mêler
de leur coutellation , 8; les menèrent toué
Quatre aujuge de police.

, . ’ y
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“Quand ils’furentï deVànt ce magiflrati, le?

voleur; (ans attendrehu’on .l’interrogeât,
(lit en contrefaifam toujours l’aVeugle z Sei-’

gneur, puifque vous êtes commis pour admi4
niürer la inflïce (le la part du calife , donf
dieu-veuille faire profpérer la puifTa’nèe , le

vousde’clarerai tine nous femmes égalementl

criminels, mes trois camarades 8C moi. Mais.
comme nous nous fommes engagés par fer-
ment à ne rien avouer que Tous la bàflonà
made, fi vous voulez (avoir notre crime,
Vous n’aveziqu’à commander “qu’on. nous la

donne, 8: qu’on commence par moi, Mon
frère voulut. parler ,mais onllui impofa filence.
On mit le voleurToùs le bâton.   i

“ A ces mots , Scheherazade remarquant
qu’il étoit jour ,“interrompit fa narration. Elle

reprit ainli la fuite leclendemain: ’

, , 4 r
ÇchxlwwNùlihi

ON mit donc le voleur fous le bâton, (lié
le barbier, 84 il eut la confiance de s’en
laifTer donnerijufqu’à vingt Où trente côupsà
hiais fairfa’ntïfemblant. dé fe’laiflier vaincre pair

la douleur ,3 il ouvrit un œil premièrement;
ô: bientôt après il ouvrit l’autreyen criant
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sniférîcorde, 8: en fuppliant le juge deipblicei
(le faire celler les coups. Le iuge , vof’ant que
le voleur le regardoit les yeux ouverts, en“
fut fort étonné. Méchant, luildit-il , que!
fignifie ce miracle? Seigneur , répondit le
voleur ,“ je vais vous découvrir un (acret’
important, fi vous voulez me “faire grâce;
ô: me donner , pour gage que vousttiendrèzi
parole ,“l’anneau que vous avez aunrloigt ,

l 82 qui vous (en de cachet. Je fuis prêt à vous
révéler tout le myflère.

’ Le juge fit cefTer les coups de bâton , lui
remit (on anneau , 8C promit de lui faire
grâce; sur la foi de cette prômefle, reprit le
voleur, je vous avouerai, Seigneur , que
mes camarades 8: moi nous voyons fort clair“
tous quatre. Nous feignons d’être aveugles
pour entrer librement dans les maifons, 8C
ôte pénétrer iufqubux appartemens A des fem-

mes, ou nous abufons’ de leur foiblefTe; Je
vous confefTe encere que par cet artifice nous
avons gagné dix mille dragmes en fociété;
j’en ai demandé auiourd’hui à mes confrères

deux mille cinq cent, qui miapparriennent
pomma part , ils me les ont refufées , parce
que je leurïaiïdëclarle’, que je voulois ineretiâ

ter , 8c qu’ils font en îpeur que je’nè-les accul.

(me; 8c fur mes inftances à leur demande!
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ma part, ils fe (ont ietés fur , 8c m’ont
maltraité de la manière dont je prends à té-

moins les pet-fonnes qui nous ont amenés
devant vous. J’attends de votre indice , fei-
gnent, que vous me livriez vous-même les
deux mille cinq cent dragmes qui me (ont
dues. Si vous voulez que mes camarades con-4
fefïent la vérité de ce que j’avance, faites-

leur donner trois fois autant de coups de
bâtons que j’en ai reçus vous verrez qu’ils

ouvriront les yeux comme moi.
Mon frère à les deux autres aveugles vou-

lurent fe jullifier d’une impoüure ïi horrible;
mais le juge ne daigna pas les écouter. Scélé-

.rats , leur, dit-il, oeil donc ainfi que vous
contrefaites les aveugles, que vous trompez

“les gens fous prétexte d’exciter leur charité g

8: que vous commettez de fi méchantes ac-.
rions? C’el’t une impoüure ,ü s’écria mon

frère; il dt faux qn’aucun de nous voie clair a

nous en prenons dieu à témoin. I
Tout ce que put dire mon frèrefut inu-

tile; [es camarades 8: lui reçurentichacun
deux cent coups de bâton. Le juge. attendoit
toujours qu’ils ouvriiTent les yeux a 8c attri1
buoit à une grande obRination ce qu’il nlétoit

pas pollible qui. arrivât. Pendant Ce temps-là ,

le voleur diroit aux aveugles : Pauvresgens
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que vous êies, ouwez les yeux, 8: n’atten-
dei pas qu’on vous faire mourir Tous le bâton.
Puis s’adrefÎant au juge de police : Seigneur ,

lui dit-il , je vois qu’ils poufferont leur malice
iufqu’au bout, ô: que jamais ils n’ouvriront

les yeux : ils veulent fans doute éviter la
honte qu’ils auroient de lire leur condamna-
tion dans les regards de ceux qui les verroient.
Il vaut mieux leur faire grâce, St envoyer
quelqu’un avec moi prendre les dix mille
.dragmes qu’ils ont cachées. A, i ’ p

Le juge n’eut garde d’y manquer ;, il fit

accompagner le voleur par un de (es gens
qui lui apporta les dix facs. Il fit compter deux
mille cinq cent dragmes au voleurz 8c retint
le relie pour lui. A l’égard de mon frère ô:

de fes compagnons , il en eut pitié , 8C fi:
contenta de les bannir. Je n’eus pas plûtôt
appris “ce qui étoit arrivéâ mon frère, que

je courus après lui. Il me raconta (on mal-
heur, ôl je le ramenai feerètement dans la
ville. J’aurois bien pu le juüifier auprès du

juge de police , &faire punir le voleur com-
me il leméritoit; mais je n’ofai l’entrepren-

dre , de peur de m’attire: à moi-même quel?

que mauvaife affaire. I
Ce fut ainfi que i’achevai la trille aventure .

Ïdc mon bon frère l’aveugle. Le calife n’en
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rit pas moins que de celles qu’il avoit déjà
entendues. Il ordonna’de nouveau qu’on me

donnât quelque chofe ; mais fans attendre
qu’on exécutât (on ordre , je commençai
l’hiüoirede mon quatrième frère. V

khi/20m du quatrième Frère du Barbier.

ALCOUz étoit le nom de mon quatrième
frère. Il devint borgne à l’occafion que, j’aurai

l’honneur de dire à votre maieflé. Il étoit
boucher de profellion; il avoit’un talent par-
ticulier pour élever 8: drefler des béliers à
Te battre , St par ce moyen il s’étoit acquis la
connoifïance 8: l’amitié des,princ’ipaux fei-

gneurs , qui le plaifent à voir ces fortes de
combats, 6c qui ont, pour cet effet des bé-
liers chez eux. Il étoit d’ailleurs fort acha-
landé gril avoit toujours dans fa boutique la
plus belle viande qu’il ay eût à la boucherie,
parce qu’il étoit fort riche, 8c qu’il n’éparà

gnoit rien pour avoir la meilleure. V ’ .
Un jour qu’il étoit dans la boutique, un

vieillard, qui avoit, une longue barbe blan-
che, vint acheter lix livres de viande, lui

- donna l’argent , ô: s’en alla. Mon frère trouva

cet argent fi beau , fi blanc 8: li bien mon-
noyë 2 qu’il le mit à part dans un coffre, dans
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un endroit (épaté. Le même vieillard ne man’-

qua pas durant cinq mois de “venir prendre
Chaque jour la même quantité de viande , 8c
de la payer en pareille monnoie, que mon
frère continua de mettre à “part. I

Au bout des cinq mois , Alcouzi voulant
acheter une quantité de moutons 8: les payer
en cette belle monnoie , ouvrit le coffre;
mais au lieu de la trouver , il fut dans un
étonnement extrême, de ne voir que des
feuilles coupées en rond à la place où il
l’avoir mife. Il le donna de grands coups à
la tête, en fanfan: des cris qui attirèrent
bientôt les voilins , dont la furprife égala la
lienne, lorfqu’ils eurent appris de.quoi il
s’agifÏoit. Plût à dieu, s’écria mon frère en

pleurant, que ce traître de vieillard arrivât
préfentement avec (on air hypocrite! Il n’eut
pas plutôt achevé ces paroles , qu’il le vit

venir de loin; il courut au-devant de lui
avec précipitation , 8C mettant la main fur
lui : Mufulmans ,V s’écria-t-il de toute fa force;

à l’aide; écoutez la friponnerie que ce mé-
chant homme m’a faire. En même temps il
raconta à une allez grande foule de peuple ,
qui s’étoit alFemblé autour de lui, ce qu’il

avoit déjà conté à Tes voilins. Lorfqu’il eut

achevé , le vieillard , fans s’élnouvoxr, lui
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“dit froidement: Vous feriez fort bien de me
laitier aller, 5L de réparer par cette action
l’affront que vous me faites devant tant de
inonde, de crainte que je ne vous en fade
un plus fanglant dont je ferois fâché. Hé
qu’avez-vous à dire contre moi, lui répliqua

mon frère? Je fuis un honnête homme dans
ma profellion , 8C je ne vous crains pas. Vous
voulez donc que je le publie , reprit le vieil«
[lard du même ton : Sachez, ajouta-t-il , en
S’adreflant au peuple , [qu’au lieu de vendre

ide la chair de mouton, comme il le doit ,
r il vend de la chair humaine. Vous ’êtes un

impolleur , lui repartit mon frère. Non , non,
dit alors. le vieillard; àl’henre que je vous
parle, il y a un homme égorgé ô: attaché
alu-dehors de votre’boutique comme un mou-
ton; qu’on y aille, 8C l’on verra fi je dis la

vérité. « .Avant que d’ouvrir le coffre où étoient les

feuilles , mon frère avoit tué un mouton ce
jour-là , l’avait accommodé à! expofé hors

de fa boutique, felon fa coutume. Il proreüa
nue ce que diroit le vieillard étoit (aux; mais
malgré (es protellations , la populace crédule
Te lamant prévenir contre un homme accufé
d’un fait fi atroce, voulut en être éclaircie
fable-champ. Elle obligea mon frère à lâcher

ga
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i le vieillard, s’alTura de lui-même , 8: courut
en fureur jufqu’à fa boutique, où elle vitÏ

,l’hornme égorgé ô: attaché comme l’accufa-

teur l’avoir dit; car ce vieillard, qui étoit
magicien , aVbit fafciné les yeux de tout le.

l monde ,- comme il les avoit fafcinés à mon.
frère pour lui faire prendre pour de bon

l! argent les feuilles qu’il lui avoit données.

Ë A ce fpeâacle, un de ceux qui tenoient. .
l

l

.Alcouz lui dit , en lui appliquant un grand
coup de poing: Comment , méchant homme ,
c’eü donc ainfi que tu nous fais manger de la
chair humaine? 8C le vieillard, qui ne l’avoir
pas abandonné , lui en déchargea un autre 5
dont il lui creva un œil. Toutes. les perfonnes ’
même qui purent approcher de lui ne l’é-
pargnèrent pas. Ont ne [e contenta pas de le
maltraiter, on le’conduilit devant le juge de
police, à qui l’on préfenta le prétendu cada-

vre, que l’on avoit détaché 8L apporté pour
fervir de témoin contre l’accufé. Seigneur,

lui (lit le vieillard magicien , vous voyez un
homme qui efÏ ailez barbare pour mallacrer
les gens, 8: qui vend leur chair pour de la

4 viande de mouton. Le public attend que
l vous en (alliez un châtiment exemplaire. Le

juge de police entendit mon frère avec pa-
tience mais l’argent changé en feuilles lui
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parut fi peu digne de foi , qu’il traita mon.
frère :d’impoûeur ; 8c s’en rapportant au té-

moignage de les yeux , il lui fit donner cinq,
cent coups de bâton. Enfuite , l’ayant obligé

de lui dire où étoit fon argent , il lui enleva
tout ce qu’il avoit , 8c le bannit à perpétuité ,1

» après l’avoir expoTé aux yeux de toute la ville

trois jours de fuite , monté fur un chameau.
Mais , lire, dit en cet endroit Schehera:

zade à Schahriar , la clarté du jour que-ie
vois paroître, m’impofe lilence. Elle le tut ,.
ô: la nuit’fuivante, elle continua d’entrete-q

riir le fultan des Indes dans ces termes: .

m,iCLXxve. NUIT.
S I R E , le barbier pourfuivit ainfi l’hifloire
d’Alcouz : Je n’étois pas à Bagdad; dit-il,

llorfqu’une aventure fi tragique arriva à mon
quatrième frère. Il fe retira dans un lieu
écarté, où il demeura caché jufqu’à ce qu’il

fût guéri des coups de bâton dont il avoit
le dos meurtri; car c’étoit fur le dos qu’on

ravoir frappé. Lorfqu’il fut en état de mar-

cher, il fe rendit la “nuit par des chemins
détournés à une ville où il n’étoit connu.

de performe , 8l il y prit un logement d’où

, “,1..--
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il, ne forçoit prefque pas. A la fin, ennuyé
dervivre. toujours enfermé; il alla le pro-
mener dans un fauxbourg, où il entendit
tout-à-coup un grand bruit de cavaliers qui.
venoient derrière lui. Il étoit alors par ha-
fard près de la porteid’une grande inaifon
8c comme aprèsice’qui lui tétoit arrivé , il

appréhendoit tout, il craignit que ces ca-
valiers ne le-fuivillient pour l’arrêter; c’efl:

pourquoi il ouvrit la porte pour le cacher ;
86 après l’avoir refermée, il entra dans. une

grande cour , où il n’eut pas plutôt paru,
que deux domelliques vinrent à lui, ô: le
prenant au collet; Dieu foit loué, lui di-
rent-ils , de ce que vous venez vous-même
vous livrer à nous. Vous nous avez donné
tant de peine ces trois dernières nuits , que
nous n’en avons pas dormi, 8c vous n’avez
épargné notre vie , que parce que nous avons’

[Il nous garantir de votre mauvais demain.
Vous pouvez bien penfer que mon frère

fut fort furpris de ce compliment. Bonnes
gens , leur dit-il, je ne fais ce que vous me
voulez , 8: vous me prenez fans doute pour
un autre. Noir , non , répliquèrent-ils , nous
n’ignorons pas que vous 8L vos camarades
vous êtes de francs voleurs. Vous ne vous
contentez pas d’avoir dérobé ânotre maître
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tout ce qu’il avoit, St de l’avoir réduit à“

c la mendicité ,,vous en voulez encore à fa
* vie. Voyons un peu li vous n’aviez pas le ’

couteau que vous aviez à la main lorfque
vous nous pourfuiviez hier pendant la nuit.
En difant cela; ils le fouillèrent 8C trouvée .
rem qu’il avoit un couteau fur’luiq Oh , oh ,I

’s’écrièrent-ils en le prenant, oferezevous’

dire encore que vous n’êtes point univo» i
leur? Hé quoi , leur répondit mon frère,’ i

ell-ce qu’on ne peut pas porter un couteau
fans être voleur? Écoutez mon hiiloire , 9

i ajouta-t-il 5 au lieu d’avoir une mauvaife l
opinion de moi, vous ferez touchés de mes ’
malheurs. Bien éloignés de l’écouter , ils (e i

jetèrent fur lui, le foulèrent aux pieds, lui
arrachèrent (on habit 8C lui déchirèrent fa
chemife. Alors voyant les cicatrices qu’il i
avoit au dos : Ah , chien , dirent-ils en re-
doublant leurs coups, tu veux nous faire

’ accroire que tu es honnête homme , 8: ton
dos nous fait voir le contraire. Hélas! s’é-

cria mon frère , il faut que mes péchés foient
bien grands , puifqu’après avoir été déjà mal-

traitéfi injulleinent, je le fuis une feconde u

fois fans être plus coupable! ï
Les deux domel’tiques ne [furent nullement ’

attendris de fes plaintes; ils le menèrent au
ive:
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juge de police, qui lui dit: Par quelle har-
dielTe es-tu entré chez eux pour les pourfuivre
le couteau à la main? Seigneur, répondit le
pauvre Alcouz , je fuis l’homme du monde
le plus innocent , 8: je fuis perdu li vous ne
me faites la grâce de m’écOuter patiemment:

performe n’eft plus digne de compaflion que
moi. Seigneur, interrompit alors un des do«
meüiqpes , voulez-vous écouter un voleur
qui entre dans les maifons pour piller 8L affali-
Iiner lesngens? Si vous refufez de nous croire,
vous n’avez qu’à regarder fou dos. En par-

lant ainli , il découvrit le dos de mon frère ,
ë: le fit voir au juge , qui, fans autre infor-
mation , commanda fur-le4champ quion lui
donnât cent coups de nerf,de bœuf fur les
épaules, ê: enfuite le fit promener Îpar la
ville fur un chameau, 8c crier devant lui.
Voilà de quelle manière on châtie ceux qui
entrent par force dans les mar/bus.

Cette promenade achevée , on le mit hors
de la ville , avec défenfe d’y rentrer jamais.

Quelques perfonnes qui le rencontrèrent
après cette (econde dif’grace , m’avertirent
du lieu où il étoit. J’allai l’y trouver, ô: le

ramenai à Bagdad feerètement, où je l’af-

(iflai de tout mon petit pouvoir.
j le calife MofianferBillah, pourfuivit l

w Tome V III. ’
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barbier, ne rit pas tant de cette hiûoire que
des autres. Il eut la bonté de plaindre le
malheureux Alcouz. Il voulut encore me
faire donner quelque chofe 8K me renvoyer;
mais fans donner le temps d’exécuter’kfon

ordre , je repris la parole, 8c lui dis: Mon
fouverain feignent 8: maître, vous voyez
bien que je parle peu , 8: puifque votre ma-
jeflé m’a fait la grâce de m’écouter jufqu’ici,

qu’elle ait la bonté de vouloir encore enten-

dre les aventures de mes deux autres frères ,
j’efpère qu’elles ne vous divertiront pas
moins que les précédentes. Vous en pourrez
faire faire une hiüoire completre qui ne fera
pas indigne de votre bibliothèque. J’aurai
donc l’honneur de vous dire que mon cin-
quième frère fe nommoit Alnafchar. . . . .
Mais je m’apperçois qu’il efl jour , dit en cet

endroit Scheherazade. Elle garda le lilence,
8c reprit ainfi fon difcours la nuit fuivante’: -
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mCLXXVe. NUIT.
SIRE , le barbier continua de parler dans ces.»

larmes v: r I
Æfloire du cinquième Frère du Barbier.

ALNASCHAR , tant que vécut notre père,
fut très-parafeux. Au lieu de travailler pOur
gagner fa vie, il n’avoir pas honte de la de-
mander le foir , 8: de vivre le lendemain de
“ce qu’il avoit reçu. Notre opère mourut ac-

cablé de vieillefle, ôc nous Jgaula pour tout
bien (cpt cent dragmes d’argent. Nous par- i
’tageâmes également, de forte que chacun en

veut cent pour fa part. Alnafchar , qui n’avoir
jamais polTédé fan: d’argent à - la - fois , (e

irrouva fc’rt embat-railé fût “l’ufage qu’il en

feroit. Il fe confulta long-temps lui-même
là-dellus, .8: il fe détermina enfin ales em-
ployer en verres, en bouteilles 8c autres
pièces de verrerie; qu’il alla chercher chez
un gros marchand. Il mit -le “tout dans un
panierÏà jour, 8C choiüt une fort petite bou-
tique, où il s’aHit , le panier devant lui ,k 8:
le dos appuyé contre le mur, en attendant.
qu’on vînt acheter de fait marchandife. Dans.

.Qîi
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cette attitude , les yeux attachés fur [on par“.

nier, il (e mit à rêver, 8c dans fa rêverie,
il prononça les paroles fuivantes , afTez haut

’ pour être entendu d’un tailleur qu’il avoit

pour voifin : Ce panier, dit-i1, me coûte
cent dragmes, 8: c’eft tout ce que j’ai au
monde. J’en ferai bien deux cent dragmes h

Jexsen le vendant en détail, ô: de ces deux cent

cpj

dragmes que j’emploierai encore en verrerie ,
j’en Ferai quatre cent. Continuant ainfi, j’a-

mafÎeraiipar la fuite du temps quatre mille
dragmes, j’irai aifément jufqu’à huit mille;

Quand j’en aurai dix mille , je lamerai arum-4

tôt la verrerie pour me faire jouaillier. Je
ferai commerce de dîamans, de perles 8C
de toutes fortes’de pierreries. PofÎédant alors

des richeffes à fouhait; j’achetterai une bel-1e

maifon, de grandes terres, des efclaves ,“
deseunuques , des chevaux; je ferai bonne
chère 8c du bruit dans le monde. Je ferai
venir chez moi tout ce qui fe trouvera dans

’13 ville de joueurs ’d’infirumens, de danfeurs

8C de danfeufes. Je n’en demeurerai pas-là,
8C j’amafTerai, s’il plaît à dieu , jufqu’à cent

nulle dragmes. Lorfque je me verrai riche
de cent mille dragmes , je m’ef’rimerai autant

V qu’un prince, 8C j’enverrai demander en
mariage 11a fille du grand: vifir, en faifant
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repréfenter à ce miniflrelque j’aurai entendu

dire des merveilles de la beauté, de la fa-
gelTe , de l’efprit ôt de toutes les autres
qualités de fa fille; à: enfin que je lui don-
nerai mille pièces d’or pour la première nuit

(de nos noces. Si levilir étoit allez mal-hon-
nête pour me refufer fa fille 9 Ce qui ne fau-
toit arriver, j’irois l’enlever à fa barbe, 8C
je l’amènerois malgré lui chez moi. ’ “

D’abord que j’aurai époufé la fille du grand-

vilir , je lui achetterai dix eunuques noirs ,
des plus jeunes 8C des mieux faits. Je m’ha-
billerai comme un prince gôt monté fur un
beau cheval ’qui. aura une felle-de (in or,
avec une bouffe d’étoffe d’or relevée de

diamans 8C de perles, je marcherai par la
ville, accompagné d’efclaves devant 8C der- I

rière moi, 8: me rendrai à l’hôtel du vilir

aux yeux des grands des petits, qui me
feront de profondes révérences. En defcen-
dam chez le vifir, au pied de fou efcalier ,

-ie monterai au milieu de mes gens rangés
En deux files à droite ô: à gauche; 8c le
grand-vilir, en me recevant comme fon
gendre ,. me cédera (a place , St fe mettra au- .
deflous de moipour me faire plus d’honneur.
Si’cela arrive , comme je l’efpère , deux de

mes. gens auront chacun une bourfe de mille -
Q iii
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pièces (l’or que je leur aurai fait apporter.”
J’en prendrai une , la lui préfentant:
Voilà, lui dirai-je, les mille pièces d’or que

j’ai promifes pour la première nuit de mon
mariage ; 8C lui offrant l’autre : Tenez , ajou-

terai-je , je vous en donne encore autant ,
pour vous marquer que ’je fuis homme de-
parole , 8C que je donne plus que je ne pro-
mets. Après une action comme celle-là , on
ne parlera dans le monde que de ma géné-

ïoliré. n. Je reviendrai chez moi avec la même
pompe. Ma femme m’enverra complimenter
de (a part par quelque officier fur la vifite

jque j’aurai faire au vilîr (onlpère g j’honOs

rerai l’officier d’une belle robe ô: le ren;
verrai avec un riche préfent. Si. elle s’avife
(le m’en envoyer un , je ne l’accepterai pas,

ô: je congédierai le porteur. Je ne permet-
trai pas qu’elle forte de [on appartement pour
quelque chofe que ce foit , que je n’en fois

averti ; ô: quand je voudrai bien y entrer,
ce fera d’une manière qui lui imprimera du
refpeâ pour moi. Enfin , il n’y aura pas» de

mailbn mieux réglée que la mienne. Je ferai
toujours habillé richement. Lorfque je me-
retirerai avec elle le (oit, je ferai allis à

la place d’honneurroù j’affeâerai un air:
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grave , fans tourner la tête à droite ou à
gauche. Je parlerai peu; SI pendant que ma,
femme, belle comme la pleine lune , demeu-
rera debout devant moi avec tous (es atours ,
je ne ferai pas (emblant de la voir. Ses fem-
mes, qui feront autour d’elle, me diront:
Notre cher feigneur 8C maître, voilà votre
époufe , votre humble fervante devant vous:
elle attend que vous la carefiiez, 8C elle cit
bien mortifiée de ce que vous ne daignez pas
feulement la regarder , elle eft fatiguée d’être

:fi long-temps debout ; dites-lui au moins de
’ s’afleoir. Je ne rependrai,rien ace difcours,

ce quil augmentera leur furprifè 8C leur dou-
leur. Elles fe jetteront âmes pieds , 8C après
qu’elles y auront demeuré “un temps confi-

dérablelà me fupplier de me laifTer fléchir,

je lèverai enfin la tête 8: jetterai fur elle un
regard dil’trait, puis, je me remettrai dans
la même attitude. Dans la penfée qu’elles

auront que ma femme ne fera pas allez bien-
ni allez proprement habillée, elles la mène-
ront dans fon cabinet pour lui faire chan-
ger d’habit ; 8: moi cependant je me lèverai
de mon côté, 8: prendrai un habit plus ma-
gnifique que celui d’anparavant. Elles revien-

Adront»une feconde fois à la charge ; elles
me tiendront lemême difcours, 8c je; me

in
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.donnerai le“plaiiir de ne pas regarder
femme qu’après m’être laiffé prier 8: folli«

citer avec autant d’inflances &Iauffi long-
temps que lanpremière fois. Je commencerai
dès le premier jour de mes noces à lui
apprendre ide quelle manière ie/prétends en
ufer avec elle le reüe de fa vie.

La fultane Scheherazade fe tlut à ces paro-
les, à caufe du jour qu’elle vit paroître. Elle

reprit la fuite de (on difcours le lendemain;
ô: dit au fultan des Indes : i

à“:CLXXVII“. NUIT.
S I RE , le barbier babillard. pourfuivît aînfîï
l’hif’roire de (on cinquième frère: Après les

cérémonies delnos noces , continua Alna-
fchar , je prendrai de la main d’un de mes
gens, qui fera près de moi, une bourfe de
cinq cent pièces, d’or, que je donnerai aux

I coëHeufes , afin qu’ellesime biffent. feul’av’ec

mon époufe. Quand-elles fe feront retiréesy
ma femme (e couchera la première. Je me

. coucherai enfuite auprès d’elle, le dos tourné

de fou côté g 8l i6 pafÏerai la nuit fans lui»
dire un feu] mot. Lekl’ende’main , elle ne manu

quera pasde fe plaindre deîmesme’pris Sade

. .5...“ 44...-..“ a
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mon orgueil à la mère , femme du ’grand-
vifir, 8c j’en aurai la joie au cœur. Sa mère

Viendra me trouver , me ballera les mains
avec refpeét, St [me dira: Seigneur, car elle
n’ofera m’appeler [on gendre, de peur de
me déplaire en me parlant fi familièrement,
je vous fupplie de ne pas dédaigner de re-
garder ma fille , 8: de vous approcher d’elle:
je vous allure qu’elle ne cherche qu’à vous

plaire, 8C qu’elle vous aime de toute (on
ame. Mais ma belle-mère aura beau parler ,
je ne lui répondrai pas une. fyllabe, 8c ic-
demeurerai ferme dans ma gravité. Alors elle
fe jettera à mes pieds, me les ballera plu-
fleurs fois, 8: me (lira :Seîgneur, feroit-il -
pollible que vous, foupçonnafliez la fagelTe
de ma lillePrJe vous allure que je l’ai [tou-
jours eue devant les yeux , 8x que vous êtes
le premier homme qui l’ait jamais vue en
face. Cellez de lui caufer une li grande mor-
tification , faites-lui la grâce de la regarder ,
de lui parler, 8C de la fortifier dans la bonne
intention qu’elle a de vous fatisfaire en toute

cllofe. Tour cela ne me touchera point ; ce
que voyant ma, belle-mère ,r elle prendraun
verre de vin, 8C le mettant à la main de fa
fille mon époufe : Allez, lui dira - t - elle ,
préfentcz-lui vous-même ce verre de vin;

Qv
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il niaura peut-être pas-la cruauté de le refu«

(et d’une fi belle main. Ma femme viendra
avec le verre , demeurera debout, 8: router
tremblante devant moi; Lorfqu’elle verra que:
ie ne tournerai point la vue de (on côté, 8e
que je perliilerai à la dédaigner,»elle me dira

les larmes aux yeux: Mon cœur; ma chère
ame, mon aimable feignent, je vous con-
iure par les faveurs dont le ciel vous com-
ble, de me faire. la grâce deprecevoir ce
verre de vin de la main de votre très-hum.-
ble fermure. Je me“ garderai bien de la re-
garder encore, ôt .de lui répondre. Mon
charmant époux, continuera-t- elle en re-
doublant [es pleurs 8: en m’approcl’iant le-

verre de la bouche ,. je ne cefÏerai pas que
je n’aye obtenu que vous buviez; Alors,
farigué de les prières ,, je, lui lancerai un re-
gard terrible , 8: lui donnerai un bon [mamet
fur la joue,.en la.repoulTantÇdu piedpfi vigou-
feulement , qu’elle ira tomber bien loin au.
delà du fopha.

Mon frère étoit tellement abforbé dans
fes vilions chimériques , qu’ilTepréfenta l’aca-

tion avec fou pied, comme li elle. eût été
réelle , est par malheur ilen. frappa li rudenn
ment- fon panier plein de verrerie, qu’il le

/ ietav du haut de (a boutique dans la me, de:
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manière que toute la verrerie fiat brifée en
mille morceaux.

Le tailleur , (on voilin , qui avoit ouï l’ex-
,travagance de (on difcours , fit un grand éclat
de rire lorfqu’il vitvtomber le panier. .Oh,
que tu es un indigné homme, dit-il à mon
frère! ne devrois-tu pas mourir de home de
maltraiter ainfi une jeune époufe qui ne t’a
donné aucun fuiet de te plaindre d’elle? Il
faut que tu fois bien brutal pour méprifer les
pleurs 8c les charmes d’une li aimable per-z
fonne. Si fêtois à la place du grand - vilir
ton beau-père, je te ferois donner cent
coups de nerf de boeuf, 8c te ferois prome-
ner par la ville avec l’éloge queltu mérites.

Mon frère , à cet ascident li funefle pour
lui, rentra en lui -même, 8L voyant que
c’étoit par Ton orgueil infupportable qu’il lui

émit arrivé; il le frappa le virage , déchira
les habits , St le mit à pleurer, en pouffant
des cris/qui firent bientôt aflémbler les voi-
fins, 8c arrêter les padans qui alloient à la
prière du midi. Comme c’était un vendredi,

il y alloit plus de monde que les autres jours.
Les uns eurent pitié d’Alnafchar, 8K“ les au-

« ires ne litent que rire de fan extravagance.
Cependant la vanité qu’il s’étoit mire en

tête s’étoit düïipée avec (on bien j, 8c il

Qvi
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pleuroit encore (on. fort fort amèrement;

i lorfqu’une dame de confidération , montée.
fur une mule richement caparaçonnée ,.vint’
à palier par-là. L’état où. elle vit mon frère”

excita fa compaffion ; elleldemandà qui il:
étoit, à: ce qu’il avoit à. pleurera. On lui dit
feulement que c’étoit Un pauvre homme æqui’,

avoit employé le peu d’argent qu’il polïédoit: i

à l’achat d’un panier de verrerie ;. que ce “pa-

nier étoit tombé, ô: que toute la. verrerie;
fêtoit callée. Aufïitôt lavdame Te tourna du:
côté d’un eunuqueqni:l’accompagnoit. Don-

nez-lui, dit-elle , ce que «rouans; fur vous;
, L’eunuque obéit, 8l mit entre-lesmains (le

mon frère une bourfe de cinq cent pièces
d’or. Aluafchar: penfa mourir de ioie en la
recevant. Il donna mille bénédictions à. la
dame , 8c après avoir fermé fa boutique, où
fa préfence n’était plus néceffairel, il s’en

alla chez lui. ,. i » v .. ,
Il faifoit de profondes réflexions fur le

grand bonheur.“ qui venoit de lui arriver ,
lorfqu’il,entendit’frapper à fa» porte. Avant

que dlouvrirq il, demanda; qui frappoit; 8:
i ayant reconnu à: la. voix que c’étoit une

femme , il ouvrit. Mon fils ,lui dit-elle , j’ai
une grâceà volis demander ; voilà le temps
de la prière, je voudrois. bien me laver pour
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être en état de la faire. LaifTez-moi , s’il vous

plait, entrer chez vous, 8C me donnez un
vafe d’eau. Mon frère envifagea cette femme ,

8l vitique. c’étoit une performe déjà fort
avancéeen âge. Quoiqu’il ne“ la connût point;

il ne laifla’pas de lui accorder ce qu’elle de-

mandoit. Il lui«.,donna un vafe plein d’eau ,
enfuite il reprit (a place ; 8c toujours occupé;
de. fa dernière aventure , il miction or dans
une efpèce de bourfe longùe 8c étroite ,
propre à porter à fa ceinture. La vieille ,l
pendant ce temps-là, fit fa prière ;& loriL
qu’elle eut achevé, elle vint trouver mon
frère , fe profierna deux fois en frappant la
terre de (on front, comme fi elle eut voulu l
prier dieu ; puis s’étant relevée , elle lui fou- I

haita toure forte de biens. p l
L’aurore, dont la clarté commençoit à

paraître , obligea Scheherazade à s’arrêter en

cetienclroit. La nuit fuivante, elle reprit ainfi
. fan difcours, en faifant toujours parler le
barbier :
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LA vieille fouhaita donc toute forte de
biens à mon frère, 8: le remerciaide (on
honnêteté. Comme elle étoit habillée airez
pauvrement, 8K qu’elle s’humilioit fort de-
vant lui, il crut qu’elle lui demandoit l’au-.
môme , St il lui préfenta deux pièces d’or.

La vieille le retira en arrière avec furpril’el,
comme fi mon frère lui eut fait une injure.
Grand dieu , lui dit-elle , que veut dire ceci?

4 Serait-il pollible, feignent, que vous me
primez pour une de ces miférables qui font
profeliion d’entrer hardiment chez les gens
pour demander l’aumône? Reprenez votre
argent, je n’en ai pas hefoin, dieu merci;
j’appartiens à une jeune dame de cette ville ,
qui eü pourvue d’une beauté charmante , 8:

qui eft avec cela très-riche ; elle ne me laure
manquer de rien. v

Mon frère ne fut pas allez lin pour s’ap-
percevoir de l’adrefTe de la vieille , qui n’a-

voit refufé les deux pièces d’or que pour en

attraper davantage. Il lui demanda li elle ne
pourroit pas lui procurer l’honneur deroir
cette dame. Très- volontiers, lui reponditg

- --gù--
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elle, elle fera bien-aile de vousq époufer, 8C”
de vous mettre en pofÎelIiOn de tous (es bien;
en vous faifant maître de fa performe : pre-
nez v’otrè argent 8c fuivez-moi. Ravi (l’avoir

trouvé une grofTe Tomme d’argent , 8C pref-v

qu’auflitôt une. femme belle St riche , il fer-I
ma les yeux atome autre confide’ration; Il
prit les cinq cent pièces d’or, ,8: le laifIa
conduire par la vieille.

’Elle marcha devant lui, 8: il la (invit de
loin iufqu’à la porte. d’une grande maifon

où elle frappa. Il la rejoignit dans le temps
qu’une jeune efclave grecque ouvroit. La
vieille le fit entrer le premier, 8C palier au
travers (“me cour bien pavée , 8c l’introe
duifit dans une falle, dont l’ameublement le
confirma dans la bonne opinion qu’on lui
avoit fait concevoir de la maîtrefTe de la
maifon. Pendant que la vieille alla avertit
la ieune dame, il s’afIit; 8c comme il avoit
chaud,”il ôta (on turban St le mit près de
lui. Il vit bientôt entrer la jeune dame , qui le
furprit bien plus par [a beauté que par la
richelTe de fon habillement. Il fe leva des
qu’il .l’apperçut. La dame le pria d’un air

gracieux de reprendre fa place , en s’afleyant
près de lui. Elle lui marqua bien de la joie A
de le voir 3 Si après lui avoir dit quelques
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douceurs: nous ne femmes pas ici ailez com;
modément , aîouta-t-elle , venez , donnez-
inoi la main. A ces mots, elle lui préfenta
la fienne , 8c le mena dans une chambre
écartée, où elle s’entretint encore quelque

temps avec lui ; puis elle le quitta, en lui
(hiant: Demeurez, je fuis à vous dans un
moment. Il attendit; mais au lieu (le la dame,
un grand elclave arriva , le fabre à la main,
& regardant mon frère d’un œil terrible: I
Que fais-tu ici , lui dit-i1 üèrement. Alna-
fehar, à ce: afpeâ , fut tellement faifi de
frayeur , qu’il n’eut pas la force de répon-
dre. L’efclave le dépouilla, lui enleva l’or

qu’il portoit, & lui déchargea plufieurs coups

de labre dans le? chairs feulement. Le mal-
heureux en tomba par terre , où il relia fans
mouvement, quoiqu’il eût encore l’ufage

des feus. Le noir le croyant mort, demanda
du fel ; l’efclave grecque en apporta plein
un grand baŒn. Ils en frottèrent les plaies
de mon frère, qui leur la préfence d’efprit ,

malgré la douleur cuifante qu’il faufroit,
de ne donner aucun figne de vie. Le noir
8c l’efclave grecque s’étant retirés, la vieille

qui avoit fait tomber mon frère dans le piège,
«un le prendre par les pieds, 8l le traîna inf-
gu’à une trappe, qu’elle ouvrit. Elle le jeta
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dedans , 8K il le trouva dans un lieu fouter-
rain avec plufieürs corps de gens qui avoient
été allalline’s. Il s’en apperçut dès qu’il fut

revenu à lui ; car la violence de fa chûte lui
avoit ôté le fentiment. Le fel dont les plaies
avoient été frottées, lui conferva la vie. Il .
reprit peu-à-peu allez de force pour fe fou-
tenir; ô: au bout de deux iours, ayant ou-
vert la trappe durant la nuit , 8: remarqué
dans la cour un endroit propre à le cacher,
il y demeura jufqu’à la pointe du jour. Alors
il vit paroître la détefiable vieille, qui ou-.
vrit la porte. de la me, 8c partit pour aller
chercher une autre proie; Afin qu’elle ne le.
vît pas , il ne fortit de ce coupe-gorge que
quelques momens après elle , 8: il vint fe
réfugier chez moi , où il m’apprit- toutes les

aventures qui lui étoient arrivées en li peu

de temps. iAu bout d’un mois , il fut parfaitement
guéri de fes bleiliires , par les remèdes fou-
“verains que je lui fis prendre. il réfolut de
fe venger de la vieille qui l’avoit trompé

fi cruellement. Pour cet effet, il fit une
boude allez grande pour contenir cinq cent
pièces d’or, 8C au lieu d’or, il la remplit

de morceaux de “verre. ’ ’
Scheherazade , en achevant ces derniers

r r
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mots, s’apperçut qu’il etoit jour. Elle n’en

dit pas davantage cette nuit ; mais le len-
demain, elle pourfuivit de cette forte l’hir-

toire d’Alnafchar: l

qLXXIr.NÙ11
MON frère, continua le barbier , attacha
le fac de verre autour de lui avec l’a cein-
ture, le déguifa en vieille , 8K prit un fabre,
qu’il cacha fous fa robe. Un matin il ren-
contra la vieille qui fe promenoit déjà par
la ville, en cherchant l’occafion de jouer
un mauvais tour à quelqu’un. Il l’aborder ,

8: contrefaifant la voix d’une femme:
v N’auriez-vous pas , lui dit-il, un trébuchet

à me prêter? Je fuis une femme de Perfe i
nouvellement arrivée. J’ai apporté de mon
pays cinq cent pièces d’or. Je voudrois bien

voir fi elles font de poids. Bonne femme ,
lui répondit la vieille , vous ne pouviez
mieux vous adrelTer qu’à moi. Venez, vous
n’avez qu’à me fuivre, je vous mènerai

chez mon fils qui efi changeur, il fe fera
un plailir de vous les peler lui-même pour
vous en épargner la peine. Ne perdons pas
deremps, afin de le trouver avant qu’il

ç
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aille à l’a boutique. Mon frère la fuivit iuf-
qu’à la maifon où elle l’avoit introduit la

première fois, 8C la porte fut ouverte par
l’efclave grecque.

La vieille mena mon frère dans la falle,
où elle lui dit d’attendre un moment,
qu’elle alloit faire,venir (on fils. Le pré«

tendu fils parut fous la forme du vilain
efclave noir: Maudite vieille , (lit-il à mon
frère, lève-toi 8: me fuis. En difant ces
mots , il marcha devant pour le mener au
lieu où il vouloit le mafTacrer. Alnafchar

le leva, le fuivit, 8: tirant (on fabre de
deflous fa robe, il le lui “déchargea fur le
cou par derrière fi adroitement, qu’il lui
abattit la tête. Il la iprit aulïitôt d’une main,
8C de l’autre il traîna le cadavre iufqu’au -

lieu fouterrain , où il le jeta avec la tête.
L’efclave grecque, accoutumée à ce manège,

fe fit bientôt voir avec le ballin plein (le
fel’, mais quand elle vit Alnafchar le fabre
à la main, St qui avoit quitté le voile dont
il s’étoit couvert le Vifage, elle lailTa tom-
ber le ballin 8C s’enfuit; mais mon frète
courant plus fort qu’elle, la joignit, à: lui
fitvoler la tête de defl’us les épaules, La
méchante vieille accourut au bruit , 8C il le
fanât d’elle avant qu’elle eût le temps de
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lui échapper. Perfide, slécria-t-il, me reà
cannois-tu? Hélas, feigneur, répondit-elle
en tremblant», qui êtes-vous? Je ne me
fouviens pas devons avoir jamais vu. Je
fuis , ditsil , celui chez qui tu entras l’autre
jour pour te laver 8l faire ta prière d’hy-
pocrite: t’en fouvient-ila Alors elle fe mit
à genoux pour lui demander pardon , mais
il la coupa en quatre pièces.

Il ne relioit plus que la dame, qui ne (à-
voit rien de ce qui venoit de fe palier chez

elle. Il la chercha , & la trouva dans une
chambre, où 7 elle penfa s’évanouit quand

elle le vit paroîrre. Elle lui demanda la
vie , à: il eut la générolite’ de la lui accor-

der. .Madame, lui dit-il , comment pouvez-
vous être avec des gens auHi méchans que

ceux dont je viens de me venger li julie-
ment 2 J’étois , lui répondit-elle, la femme
d’un Homère marchand , 8K la maudite vieille,

dont je ne connoiffois pas la méchanceté ,
me venoit voir quelquefois. Madame , me
(lit-elle un jour, nous avons de belles nOces
chez nous; vous y prendriez beaucoup de l
plailir’, fi vous vouliez nous faire l’honneur

de vous y trouver. Je me IailTaiperfuader.
Je pris mon plus bel habit avec une bourfe
de cent pièces d’or: je la fuivis; elle me

k.
I

«Ë
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mena dans cette maifon, 0:1 je trouvai ce

*noir qui me retint par force; 8: il y a
trois ans que j’y fuis avec bien de la dou-
leur. De la manière dont ce déteflable noir
Te gouvernoit, reprit mon frère , il faut
qu’il air amarile bien des richefl’es. ll y en a.

tant , repartit-elle , que vous ferez riche à
iamais, li vous pouvez les emporter: fui-
vez-moi 8c vous les verrez. Elle conduifit
Alnafchar dans une chambre, où elle lui fit
voir efi’eélivement plufieurs coffres pleins
d’or, qu’il confide’ra avec une admiration

dont il ne pouvoit revenir. Allez , dit-elle;
8C amenez allez (le monde pour emporter
tout cela. Mon frère ne (e le fit pas dire
deux fois ; il fortit , 8c ne futclehors qu’au-
tant de temps qu’il lui en fallut pour sif-J
[embler dix hommes. Il les emmena avec
lui; 8C en arrivant à la maifon , il fur fort
étonné de trouver la porte ouverte: mais
il le fut bien davantage , lorfqu’étant entré

dànsla chambre où il avoit vu les coffres,
il n’en trouva pas un feu]. La dame, plus“
rufée ô: plus diligente que lui , les avoit fait
enlever 8c avoir difparu elle-même. “Au
défaut des coffres , St pour ne s’en pas re-
tourner les mains vides , il fit emporter tout
calqu’il put trouver de meubles dans les,
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chambres 81 dans’les gardeomeubles , où il ,y

en avoit beaucoup plus qu’il nelui en falloit
pour le dédommager des cinq cent pièces
d’or qui lui avoient été volées. Mais en

fOrtant de la maifon, il oublia (le fermer
la porte. Les voilins, qui avoient reconnu
mon frère 8C vu les porteurs aller 8C venir ,
coururent avertir le juge de police (le ce’
déménagement qui leur avoit paru fufpeâ.
Alnafchar pallia la nuit ailez tranquillement ;
mais le lendemain matin, comme il (orroit
du logis , il rencontra à fa porte vingt hom-
mes des gens du juge de police, qui (e fai-
firent de lui. Venez avec nous , lui dirent-
ils, notre maître veut parler à vous. Mon
frère les [bria de (e donner un moment de
patience , ô: leur offrit une femme d’argent
pour qu”ils le lailiaflent échapper ; mais au»
lieu de l’écouter , ils le lièrent 8: le forcè-

rem-de marcher avec eux. Ils rencontrèrent
dans une rue un ancien ami de mon frère ,l
qui les arrêta , à: s’informe: d’eux pour quelle

raifon ils l’emmenoient : il leur pr0pofa.
même une fomme confidérable pour le
lâcher , 8C rapporter au juge de police qu’ils
ne l’avoient pas trouvé; mais “il ne put
rien obtenir dieux, ô: ils menèrent Alnaf-
char au juge de police.
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- Scheherazade cella de parler en cet en-

droit , parce qu’elle remarqua qu’il étoit

jour. La nuit fuivante elle reprit le fil de
(a narration, 8: dit au fultan des Indes:

mCLXXXe. NUIT.
SIRE , quand les gardes, po’urfuivit le bard
hier, eurent conduit mon frère devant le
juge de police , ce magillrat lui dit : Je vous
demande où vous avez pris tous les meubles
que vous fîtes porter hier chez vous? Sei-
gneur , répondit Alnafchar , je fuis prêt à
VOus dire lapvérité; mais permettez-moï
auparavant d’avoir recours à votre clémence,

8: de ’vous fupplier de me donnernvotre
parole qu’il ne me fera rien fait.-Je.vous
la donne, répliqua le juge. Alors mon frère
lui raconta fans déguifement tout ce qui lui
étoit arrivé, BK tout ce qu’il avoit fait de-
puis que la vieille étoit venue faire fa prière
chez lui , jufqu’à ce qu’il ne trouva plus la

jeune dame dans la chambre où il bavoit
kiffée après avoir tué le noir , “l’efclave grec-

que St la vieille. A l’égard de ce qu’il avoit

fait emporter chez lui, il fuppliasle juge de.
bien lailrer au moins une partie pour le
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récompenfer des: cinq cent pièces d’or qu’on

lui avoit volées.
r Le juge, fans rien promettre à mon frère ,-

envoya chez lui quelques-uns de [es gens
pour enlever tout ce qu’il y avoit; à: lorf-
qu’on lui eut rapporté qu’il n’y relioit plus

rien, 8K que tout avoit été mis dans fon
garde-meuble , il commanda auflitôt à mon
frère de fortir de la ville , 8c de n’y revenir
de fa vie , parce qu’il craignoit que s’il y
demeuroit, il n’allât le plaindre de fou ininf-

-tice au calife. Cependant Alnafchar obéit
à lïordre fans murmurer, 8: fortit de la ville
pour le réfugier dans une autre. En chemin
il fut rencontré par des voleurs qui le dépouil-

lèrent, 6c le mirentnud comme la main. Je
n’eus pas plutôt appris cette fâcheufe nou-
velle , que je pris un habit ô: allai le trouver
où il étoit. Après l’avoir confolé le mieux

qu’il me fut poflible , ie le ramenai 5L le fis
entrer (écrêtement dans la ville , où j’en eus-

autant de foin que de fesiautres frères.

HzinÜe du [ixième Frère du Barbier.

IL ne me telle plus à vous raconter que
l’hilloire de mon [ixième frère, appelé Scha-

,cabac aux lèvres fendues. Il avoit eu d’abord
l’indullrie

-.,-
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l’induürie de bien faire valoir les cent drag-

i mes d’argent qu’il avoit eues en partage , de.
’ même (me (es autresÏfrères; de forte qu’il

s’étoit vu fort à fon nife; mais x51 revers de

fortune le réduilit à la néceflité de demander

Ta vie. Il s’en acquittoit avec admire , Br il
i s’étudioit furtout ’à fe procurer l’entrée des

I grandes maifons par l’entremife des oni-
ciers 8c des domefliques , pour avoir un libre
accès auprès des maîtres , 8c s’attirerleur
compafliôn,

’ 4 Un jour qu’il pailloit devant un hôtel ma-“

Ignilique, dont la porte élevée kiffoit voir
i aine cour très-fpacieufe, où il y avoit une

foule de “domelliques, il s’approcha de l’un

i d’entr’eux , 6! lui demanda à qui appartenoit

cet“hôtel. Bon-homme, lui répondit le do«
rmeflique , d’où venez-vous pour me faire
i“ “cette demande? Tout ce que vous voyez

ne vous fait-“il pas connoître que c’ell l’hôtel

i d’un ( I ) Barmècide i Mon frère, à qui la
L gênérofité 8c la libéralité des Barmecides

I étoient connues , s’adrefïa aux portiers, cari!
Ï y en avoitplus d’une, Scies pria de lui donner

( 1 ) Les Bamecîdes, comme on l’a déjà dit ailleurs,
étoient une noble famille de Perfe , qui s’était établie à

Bagdad; , vTrame VIII. ’ R

.z
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l’aumône. Entrez , lui dirent-ils, patronne
ne vous en empêche , 8C admirez-vous vous-.
même au maître de la maifon, il vous ren-s

verra content. - .
Mon frère ne s’attendoit pas à tant d’hon-

nêteté; il en remercia les portiers , ô: entra
I avec leur permifliondansvl’hôtel; qui étoit

fi vaille ,squ’il mit beaucoup de temps à gagner
l’appartement du Barmecide. Il. pénétra enfin

iufqu’à un grand bâtiment en quarré , d’une

trèsbbelle architeâure, 8L entra par un vefii-
bule , qui lui fit découvrir un jardin des-plus
propres, avec des allées de cailloux de diffé-
rentes couleurs, qui réiouiffoient la vue. Les
appartemens d’en-bas , qui régnoient à l’ena

. tout yétoient prefque tous à jour. Ils le fer-
moient avec de grands rideaux, pour garantir

,du foleil , 8c on les ouvroit pour prendre le
frais quand lacchaleur étoit paillée.

Un lieu fi agréable auroit caufé de l’ad-r
miration à mon frère, s’il eut eu l’efprit plus

content qu’il ne l’avoir.’.ll avança, St entra

dans une falle richement meublée ô! ornée
de peintures à feuillages d’or 8: d’azur , ’où

il apperçut un homme vénérable avec une
* longue barbe tblanche,,aflis fur un (opha à

la place [dihonneur , ce qui lui fit juger que
c’étoit le maître de la maifon. En effet; c’é:
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toit le feignent Barmecide lui-même , qui lui
dit d’une manière obligeante, qu’il étoit le

bien-venu , 8c lui demanda ce qu’il [cubai-m
- iroit. Seigneur , lui répondit mon frère d’un

airà lui faire pitié , fuis un pauvre homme
qui ai befoin de l’alliance des perfonnes
puifïantes ô: généreufes comme vous. Il ne
pouvoit mieux s’adreffer qu’à ce feigneur ,

qui étoit recommandable par mille belles

qualités. V iLe Barmecide parut étonné de la réponfe

vde mon frère; 8c portant (es deux mains à
.foneflomac , comme pour déchirer fon habit
sen ligne de douleur r: Ele poflible, s’écria.
’t-il ,jque jefois à Bagdad , 8c qu’un homme

tel que vous foit dans lainécelflité que vous
V dites? Voilà ce que je ne puis fouErir. A

ces démonürations , mon frère , prévenu
qui“ alloit lui donner une marque fingulière

de fa libéralité , lui donna mille bénédictions,

18C lui fouhaita toute forte de biens. Il ne fera
pas dit , reprit le Barmecide , que je vous
abandonne , 8c je ne prétends pas non plus
que vous m’abandonniez. Seigneur s répliqua

mon frère , je vous jure que je n’ai rien
mangé d’aujourd’hui. Ell-il bien vrai, repar-

-tit le Barmecide , que vous foyez à jeun à
l’heure qu’il cil? Hélas le pauvre homme!

R ij I
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il meurt de faim! Holà , garçon , ajouta-t-il
en élevant la voix, qu’on apporte vite le
bafiin ô: l’eau , que nous nous lavions les
mains. Quoiqu’aucun garçonne parût, 8!
que mon frère ne vit ni ballin ni eau , le
Barmecide néanmoins ne laifTa pas de fe
frotter les, mains comme fi quelqu’un eût
verfé de l’eau deKus; 8: en faifant cela, il
difoit à mon frère: Approchez donc , lavez-v
vouslavec moi. Schacabac jugea bien-par-là
que le feignent Barmecide aimoit à rire; 8c
comme il entendoit lui-même la raillerie, 8C
qu’il n’ignoroit pas la complaifance que les

pauvres doivent avoir pour les riches, s’ils
en veulent tirer’ bon parti, il s’approcha 8C

fit comme lui. i iAllons , dit alors le Barmecide , qu’on 3p-
porte à manger, 8c qu’on ne nous faire point
attendre. En achevant ces paroles, quoiqu’on
n’eût rien’apporté’, il commença de faire

comme s’il eût pris quelque chofe dans un
plat ,’ de porter à fa bouche 8: de mâcher à

vide, en difant à mon frère : Mangez, mon
hôte , je vous en prie , agifTez aufli librement

.que li vous étiez chez vousi mangez donc;
pour un homme affamé , il me (emble que
vous faites la petite bouche. Pardonnez-
moi , feignent! lui répondit Schacabac en»

“a
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imitant parfaitement fes geües , vousyoyez
que je ne perds pas de temps , 8: que je fais
allez bien mon devoir. Que dites.vous de ce
pain, reprit le Bannecide , ne le trouver
vous pas excellent ? Ah , feigneur, repartit
mon frère, qui ne voyoit pas plus de pain
que de viande , jamais je n’en ai mangé de
li blanc ni delfi délicat. Mangez-en donc
tout votre (aoul, répliqua le feigneut Bar-
mecide ; je vous affure que j’ai acheté cinq
cent pièces d’or la boulangère qui me fait
de fi bon pain.
. Scheherazade vouloit continuer; mais le

jour qui paroilToit, l’obligea de s’arrêter à

ces dernières paroles. La nuit fuivante , elle
pourfuivit de cette manière :

v li t.CLxxxr. NUIT.’.
L E Barmecide , dit le barbier , après avoir
parlé de l’efclave fa boulangère, 8l vanté
fou pain , que mon frère ne mangeoit qu’en
idée , s’écria : Garçon, apporte - nous un

autre plat. Mon brave“ hôte , dit- il à mon
frère, encore qu’aucun garçon n’eût paru,

goûtez de ce nouveau mets, 8c me dite.
li jamais vous avez mangé du mouton cuit

R iij i
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avec du bled mondé , qui fût mieux accons“-

modé que celui - là? Il eft admirable, lui:
répondit mon frère ; aufli ie m’en donne.
comme. il faut. Que vous me faites deplailir,
reprit le feigneur Barmecide: je vous con-
jure par la fatisfaâion que j’ai de vous voire
fi bien manger, de ne rien laiffer de ce mets ,
puifque vous le trouvez fi fort à votre goût.
Peu de temps après, il demanda une oie à
la fauce douce , accommodée avec du vi.-
naigre , du miel, des railins fecs , des pois
chiches 8c des figues fèches ; ce qui un
apporté comme le plat de viande de mou-
ton. Foie dl bien graffe , dit le Barmecide ,
mangez-en feulement une mille à une aile.
Il faut ménager votre appétit, .car il nous
revient encore beaucoup d’autres choiesà
Effectivement, il demanda plufieurs autres
plats de différentes fortes , dont mon frère ,
en mourant de faim , continua de faire fem-
blant de manger : mais ce qu’il vanta plus.
que tout le telle, fut un agneau nourri de
pifiaches, qu’il ordonna qu’on fervît, St qui

fut fervi de même que les plats précédens.
Oh l pour ce mets, dit le feignent Barme-
éide, c’efl un mets dont on ne mange point

ailleurs que chez moi , je veux que vous.
vous en ramifiiez. En difant cela, il fît
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tomme s’il eût eu un morceau à la main,
8c l’approchant de la bouche de mon frère:
Tenez, lui dit-il , avalez cela, vous allez’
juger fi j’ai tort de vous vanter ce plat. Mon
frère allongea la tête , ouvrit la. bouche,
feignit de prendre le morceau, de le mâcher
8C de l’avaler avec un extrême plaifirs Je
lavois bien , reprit le Barmecide , que vous
le trouveriez bon. Rien au monde n’eft plus
exquis , repartit mon frère : franchement,
c’efi une choie délicieuFe que votre table.
Qu’on apporte à préfent le ragoût, s’écria

le Barmecide ; je crois que vous n’en ferez
pas moins content que de l’agneau : hé bien ,
qu’en penfei-vous? Il cf! merveilleux , ré-
pondit Schacabac ; on y fent tout-à-la-fois ,
l’ambre , le clou de gérofle , la mufcade , le

gingembre, lelpoivre 8: les herbes les plus
odorantes, 8c toutes ces odeurs [ont li bien
ménagées , que l’une n’empêche pas qu’on

ne fente l’autre : quelle volupté! Faites hon-

neur à ce ragoût, répliqua le Barmecide ;
mangez - en donc , je vous en prie. Holà,
garçon , ajouta - t - il en haulfant la voix ,
qu’on nous donne un nouveau ragoût. Non
pas, s’il vous plaît, interrompit mon frère :’

en vérité, feignent , il u’ell pas poflible que
je mange davantage; je n’en puis plus.

’ ’ ’ R iv
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Qu’on defïerve donc, dit alors le Bar-è

mecide , 8: qu’on apporte les fruits. Il atten-

dit un moment , comme pour donner le
temps aux ofliciers de deiTervir -, après quoi-
reprenant la parole z Goûtez de ces aman-
des , pourfuivit-il ,. elles (ont bonnes 8C frai.»
chement cueillies. Ils tirent l’un 8l l’autre de
même que s’ils enflent ôté la peau des aman-

des 81 qu’ils les enlient mangées. Après cela,

le Barmecide invitant mon frère à prendre
d’autres choies: Voilà, lui dit-il, de toutes
fortes de fruits , des gâteaux, des confitures
sèches , des compotes ; choififl’ez ce qu’il

vous plaira. Puis avançant la main, comme
s’il lui eut préfenté quelque chofe : Tenez,

continua-Fil, voici une tablette excellente
pour aider à faire la digeü-ion. SchaCabac fît

(emblant de prendre 8C de manger. Seigneur ,
dit-il, le mufc n’y manque pas. Ces fortes
de tablettes (e font chez moi, répondit le
Barmecide ; 8C en cela , comme en tout ce
qui fe fait dans ma maifon, rien .n’efï épar-

gné. Il excita encore mon frère à manger.
Pour un homme, pourfuivit- il , qui étiez
encore à. jeun lorfque vous êtes entré ici s
l. me paroit que vous n’avez guères mangé;

Seigneur, lui repartir mon frère, qui avoit
mal aux mâchoires à force de mâcher à
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vide , je vous allure que je fuis tellement
rempli, que je ne (aurois manger un feu!
morceau davantage.

Mon hôte, reprit le Barmecide , après
avoir fi bien mangé , il faut que nous bu-
vions (1 ) : vous, boirez bien du vin. Sei-
gneur , lui dit mon frère , je ne boirai pas
de vin, s’il vous plaît , puifque cela m’efl:

défendu. Vous êtes trop fcrupuleux, répli-
qua le Barmecide : faites comme moi. J’en
boirai donc par complaifance , repartit Scha-
cabac : à ce que je vois,- vous voulez que
rien ne manque à votre feflin. Mais comme
je ne fuis point accoutumé à boire du vin,-
jekcrains de commettre quelque faute contre
la bienfe’ance , & même contrele refpeâ qui.

vous e11 dû ; c’ell pourquoi je vous prie.
encore de me difpenfer de boire du vin;
je me contenterai de boire de l’eau. Non ,
non, dit le Barmecide , vous boirez du vin:
En même temps, il commanda qu’on en
apportât; mais le vin ne fut pas plus réel
que la viande 8C les fruirsfll fit (emblant
de (e verfer à boire , St de boire le pre-
mier; puis faifant femblant de verfer à boire

l ( l) [les Orientaux, 8: particulièrement les M34
bome’tans , ne boivent qu’après le repas.

Rv
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pour mon frère , 8c de lui préfenter le verre :
Buvez à ma famé, lui dit-il , fachons un peu
fi vous trouverez ce vin bon. Mon frère
feignit de prendre le verre , de le regarder
de près comme pour voir fi la couleur du
vin étoit belle , 8C de le le porter au nez
pour juger fi l’odeur en étoit agréable ;- puis.

illfit une profonde inclination de tête au Bar-
mecide, pour lui marquer qu’il prenoit la
liberté de boire à fa famé, ô; enfin il fit
femblant de boire avec toutes les démonf-
trations d’un homme qui boit avec plaifir.
Seigneur, (lit-il , je trouve ce vin excellent z
mais il n’efi pas allez fort, ce me (emble. Sir

vous en fouhaitez qui air plus de force y
répondit le Barmecide, vous n’avez qu’à.

parler 3 il y en a dans ma cave de plufieurs
fortes. Voyez fi vous ferez content de celui-
ci. A ces mots 3 il fit (emblant de fe verfer;
d’un autre vin à lui-même , ê! puis à mon;

frère : il lincela tant de fois, que Schacabac
feignant que le vin l’avoir échaumé, contre-

fit l’homme ivre , leva la main ô: frappa le?
Barmecide à la tête fi rudement, qu’il. le!
renverfa par terre.- Il voulut même le frap-
“per encore g mais le Barmecide, préfentant
la main pour éviter le coup ,llui cria: Êtes--
vous fou ê Alors mon frère fe. retenant a luia



                                                                     

CLXXXII’. N U 151. 395
dit : Seigneur , vous. avez eu la bonté de re-
cevoir chez vous votre efclave, 8C de lui
donner un grandi feflin : vous deviez vous
contenter de m’avoir fait manger ; il ne fal-
loit pas me faire boire de vin , car je vous
avois bien dit que“ je pourrois vous manquer
de refpeâ. J’en fuis très-fâché, 8c je vous

en demande mille pardons.
A peine eut-il achevé ces paroles , que le

Barmecide , au lieu de fe mettre en colère ,
fe prit à rire de toute fa force. Il y a long-
temps , lui dit-il , que je cherche un homme
de votre caractère... Mais , lire, dit Schehe-
razade, au fultan des Indes, je ne prends
pas garde qu’il efl jour. Schahriar fe leva
auHitôt, 8c la nuit fuivante , la fultane con-
tinua de parler dans ces termes:

mCLXXXIIe. NUIT. t
S 1 R E, le barbier pourfuivant l’hilloire de
[on fixième frère : Le Barmecide, ajouta-t-
il, fit mille carefTes à Schacabac. Non-feu-
lement, lui du-“ , je vous pardonne le coup
“que vous m’avez donné , je veux même

déformais que nous (oyons amis, ê: que
veus n’ayez pas d’autre maifon que la mienne. i

Rvj
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Vous avez eu la complaifa-nce de vous au;
commoder à mon hu-meurl,.& la patience
de foutenir la plaifanterie iquu’aui bouc;
mais nous allons manger réellement. En
achevant ces paroles, il frappa des mains,
8: commanda à plulieuxs domefliques qui
parurent, d“anpporter la table 824 de fervit.
Il fut obéi promptement, 8c mon frère fut
-régale’ des“ mêmes mets dont il n’avoit goûté

qu’en idée. Lorfqu’on eut delTetvi, on. ap-

,porta du vin ,, &- e-n même temps un. nom-
bre d’efclaves belles 8c richement habillées,

’ entrèrent 8x chantèrentau foil des infim-
mens quelques airs agtéables. Enfin 1 Scha-
cabac eut tout [niet diêtre- Lcontent des
bontés 8c des honnêtetés du Barmecide,
qui le goûta , en ufa. avec loi faimi-lièremenn,
5L lui fit donner un habit de (à garde-robe.

Le Barmecide trouva dans mon frère tant
d’efprit, à une fi. grande- intelligence en
toutes. chofes , que (peu de jours après il lui
confia le foiri de toute (a maif’on 81 de tous
tesfes affaires. MOn frère s’acquitta fort
bien de (on emploi durant vingt armées.
Au bout de ce temps-là? le généreux Bar:
mecide, accablé de vieilleHë, mourut ; 6c

n’ayant pas laillé d’héritiers , onzconfifqiia

tous les biens au profil du prince. On dé:
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pouilla mon frète de tous ceux qu’il avoit
amaflés ; de forte que fe voyant reduit à
[on premier état, il le joignit à une cara-
varie de pèlerins de la Mecque , dans le
defrein de faire ce pèlerinage à la faveur
de leurs charités. Par malheur, la caravane
fut attaquée 8C pillée par un nombre de
bedouins(1) fupérieur à celuirdes pèlerins,
Mon frère le trouva efclave d’un bedouin;
qui lui donna la bafionade pendant plufieurs
iours , pouril’obliger à fe racheter. Schaca-
bac lui protef’ta qu’il le maltraitoit inutileà

ment. Je fuis votre efclave, lui difoiç -il ,
vous pouvez difpofer de moi à votre vor-
lonté ; mais je vous déclare que je fuis dans
la dernière pauvreté, ô! qu’il n’ef’t pas en

mon pouvoir de me racheter. Enfin, mon
frère eut beau lui expofer toute fa misère,
8:. tâcher de le fléchir par l’es larmes, le
bedouin fut impitoyable; 8c de dépit de le
voir fruûré d’une fonime confidérable fut
laquelle il avoit compté ,V il prit fon cou-É

teau ô: lui fendit les lèvres, pour fe venger;
par cette inhumanité, de la perte qu’il croyoit

avoir faite. v(1) Les bédouins font des Arabes errants par les
défens , qui pillent les caravanes quand elles ne fou;
pas alfa fortes pour leur réfuta“. . p . ,7 -. i ,
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Le bedouin avoit une femme allez idie;

8C fouvent , quand il alloit faire fes courfes ,
il laifToit mon Frère feu! avec elle. Alors la
femme n’oublioit rien pour confoler mon
frère de la rigueur de l’efclavage; Elle lui
faifoit allez connaître qu’elle l’aimoit ; mais

il n’ofoit répondre à fa paflion, de peuride

s’en repentir , 81 il évitoit de feltrouver
feu] avec elle, autant qu’elle cherchoit l’oc-
cafion d’être feule avec lui. Elle avoit une
li grande hdbllude de badiner 8C de jouer
avec Schacabac , toutes les fois qu’elle
le voyoit, que cela lui arriva un iour en
préfence de (on cruel mari. Mon frère , fans
prendre garde qu’il le; obfervoit , s’avîfa,
pour les péchés , de badiner aufli avec elle, Le
bedouin s’imagina auHitôt qu? ils vivoient tous

deux dans une intelligence criminelle;& ce
Toupçon le mettant en fureur , il le jeta fur
mon frère ; St après llavoir mutilé d’une

manière barbare, il le conduifit fur un cha-
meau au haut d’une montagne déferre, où
il le laina. La montagne étoit fur le che-
min de Bagdad, de forte que les pafTans
qui l’avoient rencontré me donnèrent avis
du’lieu où il étoit. Je m’y tendis en dili-
gence. Jetrouvail’mfortuné Schacabac dans
un état déplorable. Je lui donnai le fecour;
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dont il avoit befoin , st le ramenai dans
la ville.

Voilà ce que ie racontai au calife Mot”-
tarifer Billah, ajouta le barbier. Ceiprince
m’applaudit par de nouveaux éclats de’ri-re.

C’efl préfentement, me dit-il , que je ne
puisdouter qu’on ne vous ait donné, à;
iufte titre , le fumom de filencieux : per-
forme ne peut dire le contraire. Pour cer-
taines caufes néanmoins, je vous commande
de forcir au plutôt de la ville. Allez , 8c que
je n’entende plus “parler de vous. Je cédai!
à la néceflité, 8: voyageai plulieurs armées
dans des pays éloignés. J’appris enfin que

le calife étoit mort ; je retournai à Bagdad,
où je ne trouvai pas un feul de mes frères“.

en vie. Ce fut à mon retour en cette ville ,
que je rendis au jeune boiteux le fervice
important que vous avez entendu. Vous êtes
pourtant témoins de fon ingratitude , 8C de la
manière iniurieufe dont il m’a traité. Au”

lieu de me témoigner de la reconnoiffance;
il a mieux aimé me fuir ô: s’éloigner de (on
pays. Quand j’eus appris qu’il” n’étoit plus à

Bagdad, quoique performe ne me fut dire
au vrai desquel côté il avoit tourné fès pas,
ie ne laifT’ai pas toutefois de me mettre en:
chemin pour le chercher.’Il valong-temps



                                                                     

1:51 J JÎ.’

zoo Les MILLE gr UNE NUITS.
que je cours de province en province , 8è
lorfque j’y penfois le moins, je l’ai rencon-
tré aujourd’hui. Je ne m’attendois pas à le

voir (i irrité contre moi.
Scheherazade, en eet endroit, s’apper-

cevant qu’il étoit jour, le tut, 8: la nuit
fuivante, elle reprit ainfr le fil de [on difcours:

amCLXXXIIIe. N’U I T.

SIRE, le tailleur acheva de raconter au
fultan de Cafgarl’hiüoire du jeune boiteux
6c du barbier de Bagdad, de la manière
quevj’eus l’honneur de dire hier à votre
majeflé : Quand le barbier , continua-t-il,
eut Fini (on hiltoire, nous trouvâmes que
le jeune homme n’avoir pas eu tort de A
l’aecufer d’être un grand parleur. Néan4,

moins nous voulûmes qu’il demeurât avec
nous, Si qu’il fût du régal que le maître

de la maifon nous avoit préparé. Nous
nous mîmes donc à table, 8: nous nous
rejouîmes jufqu’à la prière d’entre le midi

8E le coucher du foleil. Alors toute la com-
pagnie fe fépara , 8c je vins travailler à ma v
boutique, en attendantqu’il fût temps de m’en

retourner chez moi.
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Ce fur dans cet intervalle que le petit

bofTu, à demi-ivre , le préfenta devant ma
a boutique , qu’il chanta 8: joua (le (on ram-

bour de bafque. Je crus qu’en l’emmenant“

au logis avec moi, je ne manquerois pas
de divertir ma femme; c’eü pourquoi je
l’emmenai. Ma femme nous donna un plat.-
de poilfon, ,8: j’en fervis un morceau au
bolÎu , qui le mangea fans prendre» garde
qu’il y avoit une arrête. Il tomba (levante
nous fans fentiment. Après avoir en vain’
drayé de le feeourir, dans l’embarras où
nous mit un accident fi funefie , ô: dans
la crainte qu’il nous caufa ,nous n’héfitâmes

point à porter le corps hors de chez nous ,.
8C nous le fîmes adroitement recevoir chez -
le médecin juif. Le médecin juif le defcen-
dit dans la chambre du pourvoyeur , 8: lei
pourvoyeur le porta dans la rue, où on:
cru que le marchand l’avoir tué. Voilà,
lire, ajouta le tailleur , ce que j’avois à
dire pour fatisfaire votre majelié. C’ell à
elle à prononcer fi nous femmes dignes de
fa clémence ou de fa colère , de la vie ou de

la mort.
Le fultan de Cafgar laina Voir fur fon

vifage un air content, qui redonna la vie
au tailleur ô: à (es camarades. Je-ne puis
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difconvenir, dit-il , que je ne fois plus frappé
de l’hiftoire du jeune boiteux , de celle du.
barbier ô: des aventures de fes frères, que.
de l’hif’toire de mon bouffon; mais avant

que de vous renvoyer chez vous tous
quatre , à: qu’on enterrele corps dubofru 9
je voudrois voir ce barbier qui cit caufe
que ie vous pardonne. Puifqu’il (e trouve
dans ma capitale, il eü aifé de contenter
ma curiofité. En même temps il dépêcha
un huiHier pour l’aller chercher, avec le
tailleur , qui (avoit ou il pourroit être. I

L’huiflîer 8L le tailleurirevinrent bientôt ,3

SI amenèrent le barbier, qu’ils préfentèrent

au fultan. Le barbier étoit un vieillard qui
pouvoit avoir quatre-vingt-dix ans. Il avoit
la barbe 8C les fourcils blancs comme neige ,
les oreilles pendantes 8: le nez fort long.
Le fulran ne put s’empêcher de rire en q le
voyant. Homme lilencieux , lui dit-il , j’ai
appris que vous faviez des biliaires merveil-
leufes , voudriez-vous bien m’en raconter
quelques-unes 2 Sire , lui répondit le barbier,
laurons-là , s’il vous plaît , pour le préfeut

les hiüoires que je puis (avoir. Je fupplié
très-humblement votre majeflé de me per-
mettre de lui demander ce que font ici (le-
vant elle ce chrétien , ce juif , ce mufqu
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man, 8: ce boffu mort que ie vois là étendu-
par terre. Le fultan foutit de la liberté du-
barbiern, ôz lui répliqua: qu’efl-ce que cela

vous importe? Sire, repartit le barbier, il
m’importe de faire la demande que je fais,
afin que votre maieflé (ache que je ne
fuis pas un grand parleur, Comme quelques-
uns le prétendent, mais un homme julie-
ment appelé le filencieux. . I t
- Scheherazade, frappée par la. clarté du

iour, qui commençoit à éclairer l’apparte-

ment du fultan des Indes, garda le filence.
en cet endroit, 8: continua ainfi la nuit
fuivante:

mCLXXXIVt. NU I T.’
SIRE , le fulranv de Cafgar eut la complai-
fance de fatisfaire la curiofité du barbier. Il
commanda qu’on lui racontât l’hifloire du

petit bollu , puifquïl paroiffoit le fouhaiter-
avec ardeur. Lorfque le barbier l’eut en-I
tendue ,7 il branla la tête, comme s’il eût
voulu dire qu’il y avoit lai-dallons quelque
chofe de caché qu’il ne comprenoit pas.
Véritablemëntl, s’écria-t-il., cette biliaire

cil furprenante; mais je fuis q bien - aile
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d’examiner de près ce boffu. Il s’en appto-D

cha, s’aflit par terre, prit la tête fur fes-
genoux , 8: après l’avoir attentivement re-
gardée, il fit tout-à- coup un fi grand éclat
de rire 8l avec li peu de retenue , qu’il vfe
laiffa aller fur le dos à la renverfe , fans
conûdérer qu’il étoitdevant le fultan de
Cafgar. Puis fe relevant fans cefTer, de rire :
On le dit bien , 8C avec raifon , s’écria-x-

il. encore , qulon ne meurt pas fans caufe.
Si jamais hiûoire a mérité d’être écrite en

lettres d’or , c’el’t celle de ce boffu. v

2A ces paroles, tout le. monde regarda
le barbier comme un bondon, ou comme
un vieillard qui avoit l’efprit égaré. Homme

filencieux, lui dit le fultan , parlez-moi z
qu’avez-vous donc à, rire û fort? Sire , ré-
pondit le barbier , je jure par l’humeur bien.
faifante de votre maiefté , que ce .bolÏu
n’eft.pas mort; il efl encore en vie , à:
je veux palier pour un extravagant, fi je
ne vous le fais voir à l’heure même. En
achevant ces mots , il“ prit une boite où il
y avoit plufîeurs remèdes , qu’il portoit fur

“ lui pour s’en fervir dans l’occalion , 8: il

en tira une petite fiole balfamique, dont il
frotta long-temps le cou du boflu. Enfuite
il prit dans fan étui un ferrement fort mon 
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pre qu’il lui mit entre les dents ; 8c après
lui avoir ouvert la bouche, il lui enfonça
dans le golier de petites pincettes , avec
quoi il rira le morceau de poillbn 8: l’ar-
tête, qu’il fit voirà tout le monde. Auliitôt
le boira éternua, étendit les bras 8c les
pieds , ouvrit les yeux, 8L donna plulieurs

autres fignes de vie. 4Le fultan de Cafgar ê: tous ceux qui
furent témoins d’une fi belle opéraiion,
furent moins furpris de voir revivre le boffu,
après avoir pané une nuit entière ô: la plus.

grande partie du jour fans donner aucun
ligne de vie ,’que du mérite ô: de la ca-
pacité du barbier, qu’on commença, malgré

fes défauts, à regarder comme un grand
perfo’nnag’e. Lefultan,ravi de joie ô: d’ad-

miration, ordonna que l’hifioire du bôfln
fût mile par écrit avec celle du barbier;
afin que fa mémoire, qui méritoit fi bien
d’être confervée , ne s’en éteignît jamais.

Il n’en demeura pas là; pour que le tail-
leur , le médecin juif, le pourvoyeur , 8: a
le marchand chrétien , ne fe relîouvinffent
qu’avec plaifir de l’aventure que l’accident

du boflu leur avoit Icaufée,.il ne les ren-
voya chez eux qu’après leur avoir donné
à chacun une robe fort riche , dont il les û:
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revêtir en (a préfence. A l’égard du bar;
bier , il l’honbra d’une groffe pennon , 8c le

retint auprès de (a performe.
La fultane Scheherazade finit ainlî cette

longue fuite d’aventures, auxquelles la pré-
tendue’mort du boffu avoit donné occafion.
zComme le jour paroifToit déjà , elle fe tut;
81 (a chère fœur Dinarzade voyant qu’elle

ne parloit plus , lui dit: Ma princefTe, ma -
’fultane, je fuis d’autant plus charmée de
l’hifloire que vous venez d’achever, qu’elle

iânit par un accident à quoi je ne m’atten-
-dois pas. J’avais cru le boffu mort abfolu-
ment. Cette furprife m’a fait plaifîr, dit
iSchahriar, aquî-bien que les aventures des
frères du barbier. L’hifloire du jeune boi-

“teux de Bagdad m’a encore fort divertie ,N

reprit Dinarzade. J’en fuis bien - aife , ma a
Ichère fœur’ , dit la fultane; St puifque j’ai

en le bonheur de ne pas ennuyer le fultan,
notre feigneur ô: maître, fi fa majeüe’ me

“failloit encore la grâce de me conferver la
vie , j’aurois l’honneur de lui raconter de-

.main l’hifloire des amours d’AboulhafTan
“Ali Ebn Becar 8: de Schemfelnihar , favo-
irite du calife Haroun Alrafchid , qui n’eü
pas moins digne I*de fon attention 8: de la

:Nôtre que l’hii’toire du-bofïu. Le ful’tan des
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Indes , qui étoit ailez content des chofes

I dont Scheherazadellavoit entretenu jufqu’a-
lors, fe laifla aller au plaifîr d’entendre
encore l’hiüoire qu’elle lui promettoit.

. Il le leva pour faire fa prière, 8: tenir
, fou confeil, fans toutefois rien. témoigner.

V de (a bonne volonté à la fultane.

mCLXXXWFNUIL
Ï DINARZADE , toujours foigneufe d’éveil-j

let fa fœur, l’appela cette nuit à l’heure
. ordinaire. Ma chère fœur , lui dit-elle , le
. jour paraîtra’bientôt; je vous fupplie, en at-
Ï tendant , de nous raconter quelqu’une de
- ces hîüoires agréables que vous favez. Il
f. n’en faut pas chercher d’autre, dit Schah-
- riar, que celle des amours d’AboulhaiÏan
. Ali Ebn Becat 8: de Schemfelnihar, favorite

du calife Haroun Alrafchid. Sire, dit Sche-.
;-hetazade, je vais contenter votre curîofîté.

En même temps , elle commença de cette

manière; l
if)
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. t Zizi/loir: d’Aboul/zaÆz/z Ali Ebrz’Becar,

6- d: Schemjèlrzi/uzr, favorite du cali a
Harowz AlrajE/zid.

a SOUS le règne du calife Haroun Alralbhid ,“

il y avoir à Bagdad un droguifie. qui fe
nommoit AboulhaiTan Ebn Thaher, homme
puiffamment riche , bien fait ô: très-agréable
de (a performe. Il avoit plus d’efprit ô: de
politefTe que n’en ont ordinairement les gens
de fa profellion ; 81 (a droiture , fa fincérite’,
8C l’enjouement de fan humeur , le faifoient

aimer 8c rechercher de tout le monde. Let
calife, qui connoifToit [on mérite , avoit en
lui une confiance aveugle. Il l’eüimoit tant,
qu’il fe repofoit fur. lui du foin de faire four-
nir aux dames (es favorites toutes les chofes

’ dont elles pouvoient avoir befoin. C’étoit lui

’ qui choififïoit leurs habits , leurs ameuble-
«mens 8: leurs pierreries , ce qu’il faifoit avec
un goût admirable.

Ses bonnes dualités 86 la faveur du calife
attiroient chez lui les fils des émirs 8: des
autres officiers durpremier rang ; fa maif’on
étoit le rendez - vous de toute la noblefÏe
de la cour. Mais parmi les ieunes feigneurs
qui l’alloient voir tous les jours, il y en

* avoit
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avoit un qu’il, conüdéroit plus que tous
les autres , 8C avec lequel il avoit contracté
une amitié particulière. Ce feignent s’appe-“

i loir Aboulhaflan Ali Ebn Bazar , 8: tiroit
fou origine d’une ancienne famille royale
de Perle. Cette famille fubfifloit encore à
Bagdad,- depuis que par la force de leurs
armes , les mufulmans avoient fait la con“-
quête de ce royaume; La nature (embloit e
avoir pris plailir à raflembler dans ce jeune
prince les plus rares qualités du corps 8c
de l’efprit. Il avoit le vifage d’une beauté
achevée, la taille line , un air aifé , 8c une
phyfionomie fi engageante, qu’on ne pou-
yoit le Voir fans l’aimer d’abord. Quand il

parloityil s’exprimait toujours en des ter.
mes propres 8K choilis, avec un tout agréa-
ble 8: nouveau : le ton de fa voix avoit
même quelque chofe qui charmoit tous
ceux qui l’entendoienn. Avec cela, comme-
il avoit beaucoup d’efprit 8c de iugement,
ilpenfoit ê: parloit de toutes choies avec
une julleiïe admirable. Il avoit tant de rete-
nue .8: de modeflie , qu’il n’avançoit rien
qu’après avoir pris toutes les précautions
poffibles, pour ne pas donner lieuqde (oup-
çonner qu’il préférât (on fentiment à celui

des autres. ’ ’ q

Tome VIII. S
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Erant fait, comme je viens de le repré-

fenter, il ne faut pas s’étonner fi Ebu
Thaher l’avoit dif’tingue’ des autres jeunes

feigneurs de la cour, dont la plupart avoient
les vices oppofés à ferver-rus. Un’jour que

ce prince étoit chez Ebn Thaher, ils virent
arriver une dame montée fur une mule
noire 8C blanche, au milieu de dix femmes
efclaves qui l’accompagnoient à pied , toutes

fort belles, autant qu’on en pouvoit juger
à leur air , St au travers du voile qui leur
couvroit le vifage. La dame avoit une cein-
ture couleur de rofe, large de quatre doigts,
fur laquelle éclatoient des perles 8c des dia-
mans d’une greffeur extraordinaire; 8: pour
fa beauté ’, il étoit aifé de voir qu’elle fur-

palloit celle de (es femmes, autant que la
pleine lune furpalTe le craillant qui vn’efl- que

de deux jours. Elle venoit de faire quelque
emplette .; ô: comme elle avoit à parler à

.Ebn Thaher, elle entra dans fa boutique,
qui étoit propre à: fpacieufe, 8: il la reçut
avec toutes les marques du plus profond
refpeâ, en la priant de s’aKeoir , St lui
montrant de la main la place la plus hot.

intirable“ I I
Cependant le prince de Perfeine voulant
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pas laifTer pafler une fi belle occafion de
faire voir (a politelle 8: fa galanterie , ac-
commodoit le couflin d’étoffe à fond d’or

qui devoit fervir d’appui à la dame; après
quoi il (e retira promptement pour qu’elle
s’afsît. Enfuite , l’ayant Paluée en baifant le

otapis à les pieds, il fe releva St demeura
debout devant elle au bas du fopha. Comme
elle en ufoit librement chez Ebn Thaher,
elle ôta fou voile, 8: fit briller aux yeux
du prince de Perle une beauté fi extraor-
dinaire, qu’il en fut frappé jufqu’au cœur.

De [on côté , la dame ne put s’empêcher

de regarder le prince , dont la vue fit fur
elle la même imprefïion. Seigneur, lui dit-
elle d’un air obligeant, je vous prie de vous
àffeoîr. Le prince de Perle obéityôt s’allit

fur le bord du fopha. Il avoit touiours les
r yeux attachés fur elle , ô: il avaloit à longs

traits le doux poif0n de l’amour. Elle s’ap-
perçut bientôt de ce qui“fe pailloit en [on
âme, 8c cette découverte acheva de l’en-
flammer pour lui. Elle le leva, s’approcha
d’Ebn Thaher, 6c après lui avoir dit tout
bas le motif de (a. venue , elle lui demanda
le nom 8C le pays du prince de Perle.
Madame , lui répondit Ebn Thaher, ce

. jeune feignent ,l dont vous me parlez, fe
sa
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a nomme Aboulhafïan Ali Ebn Becar, ô: cl!

prince de race royale.
La dame fut ravie d’apprendre que la

performe, qu’elle aimoit déjà pafïionnérnent,

fût d’une fi haute condition. Vous voulez
dire, fans doute, reprit-elle, qu’il defcend
des rois de Perle? Oui, madame , repartit
Ebn Thaher, les derniers rois de Perle (ont
fes ancêtres ; 8c depuis la conquête de ce
royaume , les princes de fa maifon fe font
toujours rendus recommandables àla cour
de nos califes. Vous me faites un grand
plaifir, dit-elle, de me faire connaître ce
jeune feignent. Lorfque je vous enverrai
cette femme , ajouta-belle en lui montrant
une de (es efclaves , pour vous avertir de
me venir voir, je vous prie ode l’amener
avec vous. Je fuis bien-aile qu’il voye la
magnificence de ma inaifon , afin qu’il puilÎe

publier que l’avarice ne règne point à Bag-

dad parmi les perfonnes de qualité. Vous
entendez bien ce que je vous dis. N’y man-
quez pas; autrement je ferai fâchée contre

vous , 8! ne reviendrai ici de ma vie.
ijn. Thaher avoit trop de pénétration

pour ne pas juger par ces paroles des. fend-g
mens de la dame. Ma princefTe , ma reine ,
repartit-il , dieu me préferve de vous donner
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iamais. aucun fuiet de Colère contre moi;
Je me ferai toujours une loi d’exécuter vos
ordres. A Cette réponfe , la dame prit congé
d’Ebn Thaher , en lui faifant une inclination
de tête; 8: après avoir jeté au prince de
Perfe un regard obligeant“, elle remonta fur

fa mule 8: partit. ’ i
La fultane Scheherazade fe tut en cet enJ

droit ,“ au grand regret du fultan des Indes j
qui fut’obligé de fe lever à caufe du jour qui

paroifloit. Elle continua cette hiüoire la nuit
L rfuivante , 81 dit à Schahriar :

mCLXXXVI’. N U I T.

SIRE , le prince de Perle, éperdument
amoureux de la dame , la conduifit des yeux
tant qu’il put la voir , 8: il y avoit déjà long-z

temps qu’il ne la voyoit plus, qu’il avoit
encore la vue tournée du côté qu’elle avoit

l pris. Ebn Thaher l’avenir: qu’il remarquoit

que quelques perfonnes l’obfervoient, 8:
commençoient à rire de le voir en cette
attitude. Hélas , lui dit le prince, le monde
8c vous auriez compafiion de moi, fi vous
(aviez que la belle dame qui vient de (ortii-
de chez vous, emporte avec elle la meil-r

. i S iij ’
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leure partie de moinmême, 8l que le telle
cherche àtn’en pas demeurer (épaté. Appre-

nez-moi , je vous en conjure , ajouta-t-il,
quelle efl cette dame tyrannique, qui force
les gens à l’aimer fans leur donner le temps
de (e confulter. Seigneur, lui répondit Ebn
Thaher , c’efl la fameufe (I) Schemfelnihar ,-
la première favorite du calife notre maître.
Elle e11 ainli nommée avec iuüice, inter-
rompit le prince, puifqu’elle cil plus belle
que le foleil dans unijour fans nuage. Cela
cil vrai, répliqua Ebn Thaher ; aufli le
commandeur des croyans l’aime, ou plutôt
l’adore. Il m’a commandé très-exprefïe’ment

de lui fournir tout“ce qu’elle me deman-
dera, ’85 même (le la prévenir, autant qu’il

me fera pollible , en tout ce qu’elle pourra

délirer. vIl lui parloit de la forte afin d’empêcher
qu’il ne s’engageât dans un amour. qui ne

pouvoit être que malheureux ;’mais cela. ne
fervit qu’à l’enflammer davantage. Je m’é-.

rois bien douté, charmante Schemfelnihar,
s’écria-t-il , qu’il ne me feroit pas permis,
d’élever“ iufqu’à vous ma penfe’eJ e feus bien

toutefois , quoique fans erpérance d’être

(1) Ce mot arabe lignifie le foleil du jour;

. v q l
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aimé de vous, qu’il ne fera pas en mon
pouvoirde cefTer de vous aimer.“ Je vous?
aimerai donc, 8C je bénirai mon fort d’être
Pefcla-ve’ de l’objet le plus beau que le foleil

éclaire. Pendant que le prince de Perfe con-
facroit ainfi (on cœur à la belle Schemfel-
nibar, cette dame; en s’en retournant chez
elle, fougeoit aux moyens (le voir le prince ,’
ècvdells’entretenir ’enlliberté avec lui. Elle V

ne fut pasiplutôt rentrée dans fou palais;
qu’elle envoya à Ebn Thaher celle de les
femmes qu’elle lui avoit montrée , 8: à qui

elle avoit donné toute fa confiance, pour
lui dire de la venir voir fans’difïérer 1 avec:

le prince de Perle. L’efclave arriva à la boue
tique d’EbngThaher. dans le temps qu’il par-

loitiencbreau prince y 8C qu’il siefforçoit
de le difluader,vpar les raifons les plus for-
tes , d’aimer la favorite du calife.- Comme
elle les vit enfemble : Seigneursl; leur dit-
elle, :mon honorable main-elfe Schemfelnid-
bar, la première fàvorite du. commandeur
des Croyans, vous prie de venir à [on p3;-
lais I, où elle vous attend. Ebn Thaher ,- pour
marquer combien il étoit prompt à obéir;
[e leva auflîtôt fans rien répondre à l’efclaveï,

8C s’avança pour la fuivre , non fans quel-
que répugnance. Pour le prince , il la fuivit

- S iv
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fans faire réflexion au péril qu’il y avoit dans

cette vifite. La préfence d’Ebn Thaher, qui
avoit l’entrée chez la favorite , le mettoit
là - deffus hors d’inquiétude. Ils fuivire’nt

donc l’efclave, qui marchoit un peu devant
eux. Ils entrèrent après elle dans le palais
du calife , 8l la joignirent à la porte du petit
palais de Schemfelnihar, qui étoit déjà ou«

verte. Elle les introduiiit dans tine grande
falle, où elle les pria de s’aHeoir.

Le prince de Perfe Te crut dans un de
cesvpalais délicieux qu’on nous promet dans-
l’autre monde. Il n’avoir encore rien vu qui

approchât de la magnificence du lieu où il
fe trouvoit. Les tapis de pied, les couilins
d’appui, 8: les autres accompagnemens du
fopha , avec les a’meublemens , lés orne-
mens 8c l’architecture , étoient d’une beauté.

8: d’une richeire furprenante. Peu de temps
après qu’ils fe furent aflis, Ebn Thaher 8:
lui , une efclgve noire , fort propre, leur
fervit une table couverte de plufieurs mets
très-délicats , dont l’odeur admirable faifoit

juger de la finefïe des airaifonnemens; Pen-
dant qu’ils mangèrent, l’efclave qui les avoit

amenés ne les abandonna point; elle-prit
un grand foin de les inviter à manger des
ragoûts qu’elle connoilïoit pour les meil-
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leurs: d’autres efclaves leur versèrent d’ex-

cellent vin fur la fin du repas. Ils achevèrent»
enfin, 8: on leur préfenta à chacun féparé-

ment un baHin 8: un beau vafe d’or plein
d’eau pour fe laver les mains ; après quoi

p on leur apporta le parfum d’aloës dans une
calTolette portative qui étoit aulii d’or, dont
ils je parfumèrent la barbe 8l l’habillement.
L’eau de lenteur ne fut pas oubliée : elle étoit

dans un vafe d’or enrichi de diamans 8c de
rubis , fait exprès pour cet ufage, 8c elle
leur fut jetée dans l’une 81 dans l’autre main,

qu’ils le palièrenr fur la barbe 8l fur tout le

vifage, felon la coutume. Ilè le mirent à
leur place; mais ils étoient à peine aflis , que
l’efclave les pria de le lever ô: de la fuivre.
Elle leur ouvrit une porte de la falle où ils
étoient, 8C ils entrèrent dans un vafle fal-
lon d’une &ruâure merveilleufe. C’étoit un

dôme d’une figure des plus agréables , fou-

tenu par cent colonnes d’un beau marbre
blanc comme de l’albâtre. Les bafes 8: le;
chapiteaux de ces colonnes étoient ornés
d’animaux à quatre pieds , 8: d’oifeaux dorés

de différentes efpèces. Le tapis de pied de ce
fallon extraordinaire A, rcompofé d’une feule
pièce à fond d’or , rehaufie’ de bouquets de

rofes de foie rouge 8c blanche , 8c le dôme
S v
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peint de même à l’arabefque, officient à:

la vue un objet des plus charmans. Entre Î
chaque colonne il y avoit un petit fopha.’ l
garni de la même forte , avec de grands
vafes de porcelaine ,r de cryflal, de jafpe y
de jayet , de porphire , d’agathe 81 d’autres.

matières précieufes, garnis d’or St de pier-
reries. Les efpaces , qui étoient entre les
colonnes , étoient autant de grandes fenê- I
tres avec des avances à hauteur d’appui,
garnies de même que, les fophas , qui avoient i
vue fur un jardin le plus agréable du mende.
Ses allées étoient de petitë cailloux de digé-

rentes couleurs, qui repréfentoient le tapis
de pied du fallon en dôme; de manière qu’en

regardant le tapis. en-dedans 8: errdehors, a
il fembloit que le dôme 8c le jardin , avec

p tous les agrémens, fuirent fur le même
tapis. La vue étoit terminée à l’entour, le
long des allées, par deux canaux d’eau claire «
;comme de l’eau de roche , qui gardoient la
même gure circulaire que l’e dôme, 8C dont
l’un p us élevé que; l’autre [ailloit tomber

a fon eau en nappe dans le dernier ; 8: de
beaux vafes de bronzed’orés lygarnis l’un après. ,

L’autre d’azbrifleaux 8l de fleurs , étoient

»J “palés fur celui - ci d’efpace en efpace. Ces
allées. faifoient une. féparation entre de grands:
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éfpaces plantés d’arbres droits (St touffus;

ou mille oifeaux formoient un concert mé-
lodieux 2 ô: divertifïoient la vue par leurs
riels divers , 8C par les combats tantôt inno-
Cens 8C tantôt fanglans qu’ils [e livroient

dans l’air. ’ Ii Le prince de Perfe Ebn Tbaher s’arrê- .
tèrent long- temps à examiner cette grandes
magnificence. A chaque choie, qui les frap-
poit, ils s’écrioient pour marquer leur fur--
prife 8E leur admiration; particulièrement“
le prince de Perle, qui n’avoit jamais rien
vu de comparable à ce qu’il voyoit alors.
Ebn Thaher, quoiqu’il fût entré quelque-
fois dans ce bel endroit, ne laifÎoit pas d’y
remarquer. des beautés qui lui paroillioient
toutes nouvelles. Enfin , ils ne le kifoient
pas d’admirer tant de choies fingulières, 8C
ils en étoient encore agréablement occupés ,»

lorfqu’ils apparentent une troupe de femmes
richement habillées. Elles étoient toutes aHifes-L

au-dehors St à quelque diflancec du! dôme ,y
q chacune fur un liège. de boiserie platane des
Tn’des ,. enrichi (le fil d’argent a comparti--

mens, avec. un inflrument (le mufique à la“.
main 5. &elles nlattendoient que leimomentv’
qu’on leur commandâtd’en iouen ’

Ils allèrent tous. deux (e ’1nettre dans:

v s vi.
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l’avance, d’où. on les Voyoit en face ; 8: en;

regardant à la droite, ils virent une grande
cour, d’où l’on montoit au jardin par des
degrés , 8c qui étoit environnée de très-
beaux appartemens. L’efclave les avoit quit-
tés; ô: comme ils étoient (culs , ils s’entre-

tinrent quelque temps. Pour vous , qui êtes
un homme (age, dit le prince de Perfe, je
ne doute pas que vous ne regardiez avec
bien de la fatisfaélion toutes ces marques de
grandeur 8c de puilfance. A mon égard, je
ne penfe pas qu’il y aiterien au monde de
plus furprenan: ; mais quand je viens à faire
réflexion que c’en ici la demeure éclatante

de la trop aimable Schemfelnihar; 8C que
c’efl le premier monarque de la terre qui
l’y retient ; je vous avoue que je me croîs
le plus infortuné de tous les hommes. Il
me paroit qu’il n’y a point de dellinée plus

cruelle que la mienne, d’aimer un objet
foumis à mon rival, ê: dans un lieu où ce
rival cil fi puillànt , que je ne fuis pas même

en 9e moment affuré de ma vie. u .
Scheherazade n’en dit pas davantage cette

nuit, parce qu’elle vit paroître le jour. Le
lendemain, elle reprit la parole , ô: dit au
fultan des Indes:

“m-â à “mm
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SIR E , Ebn Thaher entendant parler le
prince de Prince , de la manière que ie le
difois hier à votre maiefié, lui dit: Seigneur,
plût à dieu que je puffe vous donner des
affurances aufli certaines de l’heureux fuccès
de vos amours , que je, le puis de la sûreté
de votre vie. Quoique ce palais fuperbe
appartienne au calife , qui l’a fait bâtir exprès

pour Schemfelnihar , fous le nom de. Palais
des phi/fr: éternels, 8: qu’il faire partie du

lien propre , néanmoins il faut que vous
fachiez que cette dame y vit dans une en-
tière liberté. Elle n’efl point bbfédée d’eu-

nuques qui veillent fur fes a&ions. Elle a fa
maifon particulière, dont elle difpofe abro-
lument. Elle fort de chez elle pour aller
dans la ville , fans en demander la permiflion
à performe ; eHe rentre lorfqu’il lui plaît, 8C

iamais le calife ne vient la voir qu’il ne lui I
ait envoyé auparavant Mefrour, chef de l’es

eunuques , pour lui en donner .avis 8: fe
préparer à le recevoir; Ainfi vous devez
“avoir l’efprit tranquille , 8c donner toure
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votre attention au concert dont je vois que
Schemfel’nihar veut vous régaler. .

Dans le, temps qu’Ebn Thaher achevoit
ces paroles, le prince de Perfe ô! lui virent
venir l’efclave confidente de la favorite , qui
ordonna aux femmes 1 qui étoient almes der -
vant eux, de chanter Sc de jouer de leurs
inürumens; Aullitôt elles jouèrent toutes
enfemble y comme pour préluder“; 81 quand

elles eurent joué quelque temps, une feule.
commença (le chanter, 8C accompagna fa
voix d’un luth , dont elle jouoit admirable-
ment bien. Comme elle avoir été avertie du

fuie: fur lequel elle devoit chanter , les.
paroles fe trouvèrent fi conformes aux [enti-
mens du prince de Perle , qu’il ne put s’emh

pêcher de lui applaudir à la findu couplet.
Seroit-il pollible, s’écria-t-il , que vous
enfliez le don de pénétrer dans les cœurs ,
8: que la connoiffance que vous avez de. l
ce qui le page dans le mien, vous eût oblin- i
gée à nous donner un cirai de votre voix
charmante par ces mots ; icone m’exprime-
rois pas moi-nième en d’autres termes. La:
femme ne répondit rien à ce difcours; elle’
continua à: chanta pltifieurs autres couplets“, .
dont ce prince fut fi touché , qu’il en répéta:

quelques-uns, les larmes aux yeux, Ce
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faiLbit-afïez connoître qu’il s’en appliquoit leu

fans. Quand elle eut achevé tous les cou-
plets, elle ô: (es compagnes fe levèrent 8t-
chantèrent toutes enfemble , en marquant par
leurs paroles , que la pleine [une’alloit jà lever
avec toutjbn éclat, 6’ qu’on la verroit bientôt .

s’approcherdufoleil.Celanfignifioit que Schem-
’felnihar alloit paraître, ô: que le prince de

Perfe auroit bientôt le plaifir de la voir.
En effet , en regardant du côté de la cour ,1

Ebn Thaher à: le prince de Perfe remarquèr-
rent que l’efclave confidente s’approchoit ,
8K qu’elle étoit fuit-de de dix femmes noires ,-

qui apportoient avec bien de la peine un.
grand trône d’argent mafiif. admirablement
travaillé, qu’elle fit pofer devant eux à» une

certaine diüance ; après quoi les efclaves
noires fe retirèrent derrière les arbres à: l’en-’

trée d’une allée“. Enfuite vingt femmes toutes

belles ô: très-richement habillées, d’une pa-

rure uniforme , s’avancèrent en deux files ,
en chantant 8C en jouant d’un inhument
qu’elles tenoient chacune, St le rangèrent
auprès dul trône autant d’un côté que de
l’autre.

Toutes ces. choies tenoient le prince de
Perfe 8C Ebn Thaher dans une attention
dÏautant plus grande, qu’ils étoient-curieux»
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de l’avoir à quoi elles le termineroient. En.)
fin , ils virent paraître à la même porte , par
où étoient venues les dix femmes noires qui
avoient apporté le trône ô: les vingt autres
qui venoient d’arriver, dix autres femmes
également belles 8: bien vêtues , qui s’y arrê- r

tètent quelques momens. Elles attendoient
la favorite, qui fe montra enfin , ô: fe mit
au milieu d’elles.

, Le jour qui commençoit à éclairer l’ap-

partement de Schahriar , impala filence à
Scheherazade. La nuit fuivante, elle pour-
fuivit ainfi :

m.CLXXXVIne. N U i T..

SCHEMSELNIHAR re mît donc aumilieu
desdix femmes qui l’avoient attendue à la
porte. Il étoit airé de la difiinguer , autant par

[a taille 8c par (on air maiefiuèux, que par
uneefpèçe de manteau ,. d’une étoffe fort
légère, or 8C bleu célefie , qu’elle portoit
attaché fur les épaules , par-dallas fon habil-

lement , qui étoit le plus propre , le mieux
entendu ô: le plus magnifique que l’on puifïe

imaginer. Les perles , les diamans ô: les rubis
qui lui fervoient d’ornement, n’étaient pas
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“en confufion : le tout étoit en petit nombre y
mais bien choifi 8c d’un prix ineflirirable1 Elle
s’avança avec une majellé qui ne repréfen-v

toit pas mal le foleil dans facourfe au milieu
des nuages qui reçoivent fa fplendeur fans en
cacher l’éclat , 8l vint s’afïeoir fur le trône

diargent qui avoit été apporté pour elle.

A Dès que le prince de Perfe apperçut
Schemfeln’xhar , il n’eut plus d’yeux que pour

elle. On ne demande plus de nouvelles de ce
que l’on cherchoit , dit-il à Ebn Thaher,
d’abord qu’on le Voir , 8c l’on n’a plus de

doute fîtôt que la vérité fe manifefle.Voyez«

vous cette charmante beauté? C’ell l’origine-

de mes maux; maux que je bénis , 8c que je
ne calfatai de bénir , quelque rigoureux 6:1
de quelque durée qu’ils puilÏent être. ce:
obier, je ne me polTéde plus moi-même;
mon ame fe trouble , fe révolte , ’ie feus
qu’elle veut m’abandonner. Pars donc , ô
mon “aine i! je te le permets; mais que ce (oit

pour le bien 8l la confervation de ce faible
corps. C’ell vous, trop cruel Ebn Thaher’,
qui êtes caufe de ce défordre; vous avez cru
me faire un grand plailîr de m’amener ici,
6c je vois que j’y fuis venu pour achever de L
müperdre. Pardonnez-moi , gourinua-t-il en
le reprenant , jevme trompe , j’ai bien voulu
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venir , 8c je ne puis me plaindre que de,
moi-même. Il fondit en larmes en achevant t
ces paroles. J e fuis bien aife , lui dit Ebn Tha-
her , que vous me rendiez juftice. Quandje
vous ai appris que Schemlelnihar étoit la
première favorite du calife, je l’ai fait exprès:

pour prévenir cette paflion funefie que vous
. vous plairez à nourrir dans votre cœur.Tout

ce que vous Voyez ici doit vous en dégager ,v
8; vous ne devez conferverque des fentimens,
de recannoiflance , de l’honneur que Schem-.
felniliar a bien voulu vous faire , en m’or-.
donnant de vous amener avec moi. Rappelez,
donc votre raifon égarée , 8: vous mettez-
en état de par-citre devant elle, comme la
bienféance le demande. La voilà qui approq.
che: fi c’était à recommencer, je prendrois.
d’autres mefures; mais puifque la chofe cil:
faire, je prie dieu que nous ne nous enrepeng

[tiens pas. Ce que j’ai encore à vous repré-.
fenter , ajouta-t-il , e’efl que Yamour efl m
traître qui peut vous jeter dans un précipice
d’où vous ne vous tirerez jamais. “ I

Ehn Thaher n’eut pas le temps d’en dire

davantage, parce que Schemfelnihar arriva.
Elle fe plaça fur [on trône y &les falua tous
deux par une inclination de tête. Mais Olle
arrêta (es yeux fur: le prince de Perfe, 8:,

*x
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ils fe parlèrent l’un ô; l’autre un langage muet,

entremêlé de foupirs , par lequel en peu de
momans ils le dirent plus de chofes qu’ils
nauroient pu s’en dire en beaucoup de temps,
Plus Schemfelnihar regardoit le prince ,1 plus
elle trouvoit dans (es regards de quoi fe con-
firmer dans la penfée qu’il ne lui étoit pas
indifférent; 8c Schemfelnihar déjà perfuadée

de la paillon du prince, s’eflimoit la plus
heureufe pet-fonne du monde. Elle détourna
enfin les yeux de defïus lui pour commander
que les premières femmes , qui avoient com-.
mencé de chanter , s’approchafïent. Elles
[e levèrent; 8C pendant qu’elles s’avançoient,

les femmes noires qui fouirent de l’allée où
elles étoient, apportèrent leurs lièges , à: les
placèrent près de la fenêtre de l’avance du “

dôme , où étoient Ebn Thaher 8: le prince
de Perfe, de manière que les lièges ainfi dif-
pofés , avec le trône de la favorite ô: les fem-
mes qu’elle avoit à fes côtés , formèrent un

demi-cercle devant eux. .
Lorfque les femmes qui étoient allifes

auparavant fur ces fiéges , eurent repris chan
cune leur place , avec la permiüion de Scheme
felnihar, qui le leur ordonna par un ligne ,
cette charmante favorite choifit une de (ce
femmes pour chanter. Cette femme, aprè

Q
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avoir employé quelques momens à mettre
(on luth d’accord , chanta une chanfon , dont
le feus étoit: Que deux amans qui s’aimaient
parfaitement avoient l’un pour l’autre une

tendrelle fans bornes; que leurs cœurs en
deux corps différens n’en faifoient qu’un , 8c

que lorfque quelqueobfiacle s’oppofoit à leurs

delirs, ils pouvoient (e dire les larmes aux
yeux : «Si nous nous aimons , parce que
a» nous nous trouvons aimables , doit-on s’en
9, prendre à nous? qu’on s’en prenne à la

» deüinée ».r t i
Schemfelnihar lama li bien connoître dans

fes yeux 8l par fes gefles , que ces paroles
devoient s’appliquer à elle 8: au prince de
Perle , qu’il ne put fe contenir. Il fe leva à
demi, 8: s’aVançant par-darus le balullre
qui lui fervoit d’appui, il obligea une des
compagnes de la femme qui venoit de chan-
ter , de prendre garde à fon aftion. Comme
elle étoit près de lui: Ecoutezomoi, lui dit-
il, St me faites la grâce d’accompagner de
votre luth la chanfon que vous allez enten-
dre. Alors il chanta un air , dont les paroles
tendres 8c pallionnées exprimoient parfai-
tement la violence de (on amour. D’abord ’
qu’il eut achevé , Schemfelnihar’, fuivant fou

exemple, dit à une de l’es femmes: ECOUICZ!

Nh.I-1 n-IAHA -- -.
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moi aulli , ô: accompagnez ma voix. En.
même-temps , elle chanta d’une manière qui
ne fit qu’embrafer davantage le cœur du“
prince de Perle , qui ne lui répondit que par
un nouvel air encore plus pallionné que celui
qu’il avoit déjà chanté.

Ces deux amans s’étant déclaré par leurs

chanfons leur tendrefle mutuelle , Schemfel-
nibar céda à la force de la fienne. Elle (a

’ leva de darus fou trône , toute hors d’elleq
même, 8c s’avança vers la porte du fanon;

Le prince, qui connut (on deflein , (e leva
auditât , 8C alla au-devant d’elle avec
précipitation. Ils fe rencontrèrent, fe don-
nèrent la main , 8: s’embrafsèrent avec tant
de plaifir, qu’ils s’évanouïrent. Ils feroient

tombés , fi les femmes, qui avoient fuivï
Schemfelnihar, ne les en enflent empêché.
Elles les foutinrent ô: les tranfportèrent fur
un (opha , où elles les firent revenir à force
de leur jeter de l’eau de fenteur au virage,
8C de leur faire fentir plufieurs fortes d’odeurs.

Quand ils eurent repris leurs efprits, la
première choie que fit Schemfelnihar fut
de regarder de tous côtés , ô: comme elle.
ne vit pas Ebn Thaher , elle demanda avec
empreilement où il étoit. Ebn Thaher s’é-
tait écarté par. refpeéh tandis que les fera-r.
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mes étoient occupées à foulager leur maïa
trelïe, 8C craignoit en lui-même avec raifort
quelque fuite fâcheufe de ce qu’il venoit de

voir. Dès qu’il eut oui que Schemfelnihar
le demandoit, il s’avança 8l le préfenta
devant elle.

La fultane Scheherazade cella de parler
en cet endroit , à daufe du jour qui paroif-
(oit. La nuit fuivante elle pourfuivit de cette
manière :

mm.,VCLXXXIXÊ NUIT.
SCHEMSELNIHAR fut bien aire de Voir
’Ebn Thaher. Elle lui témoigna fa joie dans

ces termes obligeans: Ebn Thaher, je ne
fais comment je-pdurrai s reconnaître les
obligations infinies que je vous ’ai. Sans
vous je n’aurais jamais connu le prince de
Perle , ni aimé ce qu’il y a au monde de
plus aimable. Soyez perfuadé pourtant que
je ne mourrai pas ingrate , 8c que ma re-
connoiflance, s’il cit polîible’, égalera le

bienfait dont je vous fuis redevable. Ebn
Thaher ne répondit à ce compliment que
par une profonde inclination , 8c qu’en fou-.
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imitant à la. favorite l’accompliiTement de

tout ce qu’elle pouvoit delirer. .
’ Schemfelnihar le tourna du côté du prince
de Perle , qui étoit aliis auprès d’elle,’ 8c le

regardant avec quelque forte de confulion, i
après ce qui s’éroit palie entr’eux: Seigneur,

“lui dit-elle , je fuis bien affurée que vous
in’aimez; 8l de quelque ardeur que vous

. m’aimiez , vous ne pouvez douter que mon
amour ne foi: aulli violent que le vôtre.
Mais ne nous flattons point: quelque conh
formité qu’il y ait entre vos fentimens 8:
les miens, je ne vois êz pour vous& pour
fanoivque des peines, que des impatiences,
que: des chagrins mortels. Il n’y a pas d’au-
tre remède à nos maux que de nous aimer
toujours, de nous en remettre àla volonie’
du ciel, 8c d’attendre ce qu’il lui plaira d’ora

“donner de notre defiinée. Madame, lui ré-

pondit le prince de Perle, vous me feriez
la plus grande injufiice du monde, fi vous
doutiez un feul moment de la durée de mon “
embut. Il cil unià mon ame d’une manière
que je puis dire qu’il en fait la meilleure
partie, 8: que je le conferverai après ma
’mort. Peides , tourmens , obfiacles ,-rien ne
fera capable de m’empêcher de vous aimera
En achevant ces mots, il laura couler des

G

5
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larmes en abondance , ô: Schemfelnihar ne

put retenir les fiennes. .
Ebn Thaher prit ce temps-là pour parler

à la favorite. Madame , lui dit-il , permettez-
moi de vous repréfenter, qu’au lieu de fon-

dre en pleurs, vous devriez avoir de la
ioie de vous voir enfemble. Je ne com-y
prends rien à votre douleur. Que feras- çç
donc, lorfque la néceflité vous obligera de
vous (épater? Mais, que dis-je, vous obli-
gera? Il y a long-temps que nous fourmes
ici; 8: vous [avez , madame , qu’il eü temps

que nous nous retirions. Ah l que Vous êtes
Cruel ., repartit Schemlelniharz Vous qui
connoilïez la caulÏe de mes larmes , n’au-
riez-vous pas pitié du malheureux état où
vous me voyez? Tulle fatalité ! qu’a-i - je
commis pour être lbumife à la dure loi de
,ne pouvoir jouir de ce que j’aime unique-

ment: .Comme elle étoit perfuade’e qu’Ebn

Thaher ne lui avoit parlé que par amitié,
elle ne lui fut pas mauvais gré de ce qu’il
lui avoit dit -; elle en profita. même. En
aïet , elle fit un ligne à l’efcla’ve falconfis

dente, qui fortit aullitôt, 8: apporta peu
de temps après une collation de fruits fur.
une petite table d’argent, qu’elle. pofa entre

fa
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Fa maîtrefïe 8: le prince de Perle. Schemé
’elnihar choifit ce qu’il ypavoit de meilleur

8; le préfenta au princei, en le priant de
manger pour l’amour d’aile. Il le prit 8C le
porta à fa bouche par l’endroit qu’elle avoit

muché. préfenta à (on tout quelque
éhofe à SchemTel-nihàr, qui leprit aufli 8c
le mangea deila même manière. Elle n’ou-
Bliapas 5d’inviter Ebn’ Thaher à mangers

avec eux: mais fe voyant dans un lieu
’où il ne fe croyoit pas en sûreté , il auroit

mieux aimé être“ chez lui, 8c il ne mangea
que par corriplailance. Après qu’on eut
dellervi , son apporta un baHin diàrgent avec
de l’eau dans un vafe’d’Or, 8C ils le lavè-

rent les mains enfemble. Ils (e remirent
enfuira à leur place; 8: alors trois des dix’
femmes noires apportèrent chacune une taffe
de crifial de roche pleine d’un vin exquis
fur une foucoupe d’or qu’elles posèrent de-

vant Schemfelnihat , le prince de Perle ô:

Ebn Thaher. , 4Pour être plus en particulier , Schemf’el-
nihar retint feulement auprès d’elle les dix p
femmes noires , avec dix autres qui (ai/oient
chanter 8C jouer des inflrumens; 8C après
qu’elle eut renv0yé tout le relie , elle prit
une des taffes 8c la tenant à la main“,

Tome 711Z T
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elle chanta des paroles tendres qu’une des.
femmes accompagna de [on luth. Lorfqu’elle
eut achevé , elle but; enfuira elle prit. une
(les deux autres talles 8: la préfenta au
princef, en le priant de boire pour-l’amour.
d’elle. Il la reçut avec tranfport d’amour,

8c de joie; mais avant que de boire , il.
chanta à fon tour une chanfon, qu’une autre
femme accompagna d’un inllrument , 8c en
chantant, les pleurs lui coulèrent des yeux
abondamment; aufli lui marqua-t-il par les-
paroles qu’il chantoit, qu’il ne favoit fi c’é-

toit le vin qu’elle lui avoit: préfemé qu’il

alloit boire, ou l’es propres larmes. Schem-.
felnihar Ipréfenta enfin, la troilième talle à
Ebn Thaher , qui la remercia de fa bonté ,
8c de l’honneur qu’elle lui faifoit.

Après cela, elle prit un luth des mains
d’une de fes femmes ,. 8l l’accompagner de fa,
voix d’une manière fi pallionne’e , qu’il

felmbloit qu’elle ne le pollédoit pas , 8c le:
prince de Perle , les yeux attachés fur elle ,8
demeura immobile comme s’il eût été en-
chanté. Sur ces entrefaites, l’efclave confi-
dente arriva toute émue , 8: s’adrelTant à (a

maîtrefle: Madame , lui dit-elle , Mefrour
8K deux autres oflîciers , avec plulîeurs eunu-.

.ques qui les accompagnent,lfont à la porte,

z

r
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8: demandent à vous parler de la part du
calife. Quand le prince de Perle de Elm
Thaher eurent entendu ces paroles, ils chan-

- gèrent de couleur , 8c commencèrent à trem-
bler comme fi leur perte eût été allurée.
Mais Schemfelnihar qui s’en apperçut les
railura par un toupin

La clarté du jour qui paroifïoit obligea
Scheherazade d’interrompre là (a narration. “

Elle la reprit le lendemain de cette forte :

m pCXC“. NUIT.
Sc H E M3 E L N 1 H A R, après avoir radiné le

prince dePerfe &Ebn Thaher,tchargea l’ef-
clave fa confidente d’aller entretenir Mefrour
8C les deux autres oHiciers du calife, iufqu’à
ce qu’elle le fût mife en état de les recevoir ,
8C qu’elle lui fît dire de les amener. AuHitÔt

Ï. elle donna ordre qu’on fermât toutes les
fenêtreé du fallon , 8l qu’on abaifsât les toi-

les peintes qui étoient du côté du jardin; 8C
après avoir alluré le prince 8c Ebn Thaher
qu’ils y pouvoient demeurer fans crainte, elle
fortit par la porte qui donnoit fur le iardin , “
qu’elle tira 8c ferma fur eux. Mais quelque
affurance qu’elle leur eût donnée de leur

’ ’ T ij

. MJ haff-1
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sûreté, ils ne laifsèrent pas de fentir les plus,
vives alarmes, pendant tout le temps qu’ils
furent (culs.

D’abord que Schemfelnihar fut dans le.
iardin, avec les femmes qui l’avoient fuivie ,
elle fit emporter tous les lièges qui avoient
fervi aux femmes qui jouoient des inürumens,
à s’afleoir près de la fenêtre, d’où le prince

de Perle ô: Ebn Thaherles avoient enten-
dues, & lorfqu’elle vit les choies dans l’état
qu’elle fouhaitoit , elle’s’allit fur [on trône

d’argent. Alors elle envoya avertir l’efclave
fa confidente d’amener le chef (les eunuques ,

8l les deux officiers (es fubalternes.
. Ils parurent fuivis de vingt eunuques noirs

tous proprement habillés avec le labre au i
côté , avec une ceinture d’or , large (le quatre ,
doigts. De fi loin qu’ils apperçurent la favo.
rite Schemfelnihar’, ils lui tirent une profonde V a i
révérence, qu’elle leur rendit de defl’us fou

trône. Quand ils furent plus avancés , elle fe p -

leva , ô: alla-au-devant (le Mefrour qui r
marchoit le premier. Elle lui demanda quelle
nouvelle il apportoit; il lui répondit : Ma-
dame , le commandeur des croyans, qui
m’envoie vers vous, m’a“ chargé de vous

témoigner qu’il ne peut vivre plus long-temps

fans vous voir. Il a defrein devenir vous i
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rendre vifite cette nuit, je viens vous en
avertir pour Vouspréparer à le recevoir. Il
efpère , madame , que vous let/errez avec
autant de plaifîr qu’il a d’impatience d’être

à vous. ’ l n .A ce difcours de Mefrour , la favorite
Schemfelnihar (e profterna contre terre pour
marquer la fourmilion avec laquelle elle race“-
voit l’ordre du calife. Lorfqu’elle le fut rele«

vée : Je vous prie , lui dit-elle , de dire au
commandeur des croyans que ie ferai tau--
jours gloire d’exëcuter les commandemens
de (à majeflé , 8: que fan efclave s’efforcera

de le recevoir avec tout le refpeéàqui lui a“:
dû. En même-temps elle ordonna à l’efclave

fa confidente de faire mettre le palais en état
de recevoir le calife, par les femmes noires
deflinées à ce miniflère. Puis cbngédiant le

chef des eunuques: Vous voyez , lui dit-elle;
qu’il faudra quelque temps pour préparer:
toutes chofes. Faites en forte , je vous en
fupplie , qu’il fe donne un peu de patience,“
afin qu’à fon arrivée il ne nous trouve pas

dans le défordre. .. . v .Le chef des eunuques 8C la fuite s’étant»

retirés, Schemfelnihar retourna au fallon «,
extrêmement affligée de la nécellité ou elle

[e voyoit, de renvoyer le prince de Perfc
T- li]
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plutôt qu’elle ne s’y étoit attendue. Elle le

rejoignit les larmes aux yeux; ce qui aug-
menta la frayeur d’Ebn Thaher, qui en
augura quelque chofe de finiflre. Madame,
lui dit le prince , je vois. bien que vous
avenêz m’annoncer qu’il faut nous réparer.

Pourvu que je n’aye rien de plus funelle à
redouter, .j’efpère que le ciel me donnera
la patience dont j’ai befOin pour (importer
Notre abfence. Hélas, mon cher cœur , ma
chère” ame , interrompit la trop tendre Schém-

felnihar, que je vous trouve heureux, 8C
que je me trouve malheureufe, quand je
:compare votre fort avec ma trille deüinée!

Vous fouErirez fans. doute de ne me voir
pas ; mais ce fera vtoure’votre peine , St vous.
mourrez vous en confoler par l’efpéranœ de

me revoir. Pour moi, julie ciel! à quelle
vigoureufe épreuve fuis-je réduite? Je ne
ferai pas feulement privée de la vue de ce

t que j’aime uniquement, il me faudra foute-
nir celle d’un objet que vous m’avez rendu
odieux. L’arrivée du calife ne me fera-t-elle

pas fouvenir de votre départ? ô: commenf
occupée (le votre chère image,“ pourrai-je
montrer à ce prince la joie qu’il a remar-
quée dans mes yeux toutes les fois qu’il
m’en venu voir? J’aurai l’efp’rit dîmait en

r

i . .
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lui parlant; 8C les moindres complaifances
que j’aurai pour [on amour , I feront autant
de coups de poignard qui me perceront le
cœur. Pourrai v je goûter fes paroles obli-
geantes &“fes carefïes? Jugez, prince, à
quels tourmens je ferai expofe’e dès que je
ne vous verrai plus.Les larmes, qu’elle laura
couler alors, 8K les fanglots l’empêchèrent
d’en dire davantage. Le prince de Perle vou-
lut lui repartir a mais il n’en eut pas la force :
fa propre douleur, “8C celle que lui “faifoit
voir (a. maîtreffe, lui avoient ôté la parole.

Ebn Thaher , qui n’afp’iroit qu’à [e Voir

hors du palais, fut obligé de les con’foler ,
en les exhortant à prendre patience; Mais
l’efclave confidente vint l’interrompre z Ma-
dame , dit-elle à Sçhemfelnihar , il n’y a pas

de temps à perdre; les eunuques commen-i
cent d’arriver , 8c vous (avez que le calife“
paroîtra bientôt. O ciel! que cette [épana-
tien cil cruelle , s’éCria la favorite! Hâtezâ

vous ,. dit-elle à fa confidente. ’Conduîfez-
les tous deux à la’gale’rie qui/regarde fur

I le jardin d’un “côté , 8: de l’autre Âfur le Tigre s

8c .lorfque la nuit répandra fur la terre (a
plus grande obfcmité, -Îaiteseles fortir par
la porte (le derrière , afin qu’ils le retirent
en sûreté; A ces mots, “elle embralTa reni

Tiv
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drement le prince de Perle, fans. pduvoir
lui dire un feul mot , 48: alla au - devant
du calife dans le détordre qu’il cil ailé de

s’imaginer. l ACependant l’efclave confidente conduifit
le prince 8; Elm Thaher à la.galerie que *
Schemfelnihar lui avoit marquée ; ë: lorf-
qu’elle les y eût introduits , elle les y lailTa,

8l ferma fur eux la porte en fe retirant,
après les avoir affurés qu’ils n’avoient rien

à craindre, 8C qu’elle viendroit les faire
fouir quand il feroit temps..... Mais, lire,
dit en cet endroit Scheherazade , le jour ,
que je vois paroître , m’impofe lilence. Elle

fa tut, 8c reprenant (on difcours la nuit
fuivante:

CXCl°. NUIT.
SIRE, pourfuivit-elle, llefclave confidente
de Schemfèlnihar- s’éçant. retirée1l le prince,

de Perle 8,1 Ebn Thaher:o,ublièrent qu’elle
venoit de les affurer qu’ils n’àvoienr [rien
à. craindre. Ils exàminèrenr toute la galerie
ô; ils furent (ains d’une frayeur extrême,
lquu’ils connurent qu’il n’y avoitpas un

- fenil, endroit par où“ ils puffentus’eclgapper
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officiers , s’avifalÏent d’y venir. ’ . . i’

Une grande clarté, qu’ils virent’tout-àâ

coup du côté du jardin, au travers des jalouà
fies , les obligea de s’en approcher ,r’pouc
voir d’où elle venoit. Elle étoit cauFée pat-

cent flambeaux de cire blanche, qu’autant
de jeunes eunuques noirs portoient à la
main. Ces eunuques étoient fuivis de plus
de cent autres plus âgés, tous de la garde
des dames du palais du calife, habillés 86
armés d’un fabre; de même que ceux doris

“ J’ai déjà parlé ,A ô: le calife marchoit après.

eux, entre Men-out leur cheEqu’il avoit à (a:
droite , 8C ’Vz’aflifrlqur [econd officier qu’il:

avoit àfa gauche. . e v) . i . r
. Schemfelnihar attendoitlle calife à Peul.
trée d’une allée , accompagnée de vingt»:

femmes, toutes d’une beauté litrptenante, 8c
ornée Ide colliers 8: de :penclaiis’dÎor’eilIes de“

gros diamant» 5c (l’aimes pierreries:do“nt elle

avoit. laîête mute couverte. Elles chantoient.
au (on de leurs inflrümens; 8C formoient un
concert charmant. La favorite ne vit pas
plutôt paroître ce prince, qu’elle sïavançal

ô: le proüema à (es; pieds. .Màis faifantï
cette action -:. Prince de Perle, ditrjelle’em
elle-même 51 vos, “me; yeux font témoin 1

v “ T v l

-“-
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de ce que je fais, jugez de la rigueur de
mon fort. C’efl devant vous que ie- voué
drois m’humiliet ainfi. Mon cœur n’y. fentim

toit aucune répugnance. v
’ Le calife fut ravi de voir Schemfelnihar.
Levez-vous , madame,lui dit-il , approchez-
vous. Ïe me fais mauvais gré à moi-même

. de m’être privé fi long-- temps du plailir
de vous voir. En’achevant ces paroles, il
la prit par la main; 8c fans caler de lui
dire des chofes obligeantes, il alla s’afïeoir
fur le trône d’argent que Schemfelnihar lui
avoit fait apporter. Cette dame s’aHit (un!
un liége devant lui, 8: les vingt femmes f
formèrent un cercle autour d’eux fur d’au--

tres lièges, pendant que les jeunes eunu-
ques , qui tenoient les flambeaux , fe difper-
aèrent dans le jardin à certaine diflance les
uns des autres , afin que le calife jouît du
frais de la.foirée plus commodément. ,

, Lorfque le calife fut aliis , il regarda autour
de lui r, St vit avec une grand-e’fatisfaélion
tout le jardin illuminé d’une infinité d’autres

lumières, que les flambeaux que tenoient
les jeunes eunuques. Mais il prit garde que

le fallon’ étoit fermé: il s’en étonna, 8c en.
demanda la raifon. On l’avoit fait exprès

4 pour lehfurprendrenEn Fefïet a: il n’eut pas

t ’ 442. Las MILLE arum: NUITS.

l
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H CXCIs. Nui-r. i443, plutôt “parlé, que les fenêtres s’ouvrirent-
loutes à-la-foîs, &Àqu’il le vit illuminé eau

dehors 8: au dedans d’une manière bien
inieux entendue qu’il ne l’àvoit vu aupara-
jlant; Charmante Schemfelnihar , s’écria-bif.
,âîce fpe&acie , je vous entends. Vous auez
youlu me faire connoître qu’il y a d’çufïî  

belles nuits que Les plus beaux jours. Après
ce que je Vvois , je n’en puis difconvenir.
’ Revenons au prince de Perfe 8c à Ebn
Thaher, que nous ayons lamés dans la
galerie. Ebn Thaher ne pouvoit élirez ad-u
mirer tout ce qui s’offrait à fa vue. Je ne
fuis pas jeune, dit-il, 8C j’ai vu, de grandes
fêtes en ma vieÎ; mais je ne crois pas que
l’on puiiïe rien Voir de fi furprenant , ni
iqui marque plus de grandeur. Tout ce qu’on
nous dit des palais enchantés, n’approche
pas du prodigieux fpeâacle que nous avons
devantiles yeux, Que de richeffes 8c de
magnificence à la fois! . W 4 ,
:VÀLe prince de Perfe n’étoit pas touché

de tous ces objets éclatans qui. fàifoien:
gant degun à Ebn; Thaherg Il n’avoir: des

’ “peux que peut segàyder-Sëhèmfelnihu, 8C

Ëpre’fence du câlife le plongeoit dans une
affiiâion inconcevable. Cher Ebn Thaher,
Élu-if, plût à, dieu que. j’euffe l’efpric allez:

T si; -
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libre pour neïm’arrêter; comme vous, qu’à à 4

ce qui devroit nie caufer de l’admiration!
Mais, hélas I! ie fuis dans un état bien dif-
férent : tous ices obictsinefervent qu’à
augmenter mon tourment. “Puis- je .voir le
calife tête-àQtête avec ce que i’ai’me, 8: ne

pas mourir (le défef’poir? fauf-il qu’un amour

Hum! tendre que le  mieni foit trOublé ,p’ar
i111 rival Ti puiffanr? Ciel!“ que mon deüin
dl bizarre 8: cruel! Il n’y a qu’un mornent

r que je;m’eflimois l’amant du monde le plus
fortuné , “8: dans cet inflant ieI’me fen;

I’ frapuer le cœur d“un :coup- quî me. donne l
la. mon; Je n’y puis réüüers mon çher Elm l o

T haher “z lma patience cil fà’ bout ; mon “
mal m’accabl’e 8C mon coui-age. y fucc’omliel

En prononçant ces derniers mots , il vit
qu’il re panoit quelque chofe dans l’e iardiri
qui l’obligea de garder le Elence 3’ 81 d’y

prêter [bu attention. ’ Ï - . l
I 5Eneelfet, lelcalife avoit orcioiirié. à nué

des femmes qui, étoient préside luis dë
Changer fur l’on luth ,; elle eommençoit ,
à chanter. Les paroleé qu’elle ichama” étoient l
fort pafIianéesà v8: le :calife , perfuâèlé’qu’ellé i

les chantoit, par ordre “de Sèlieihfelni’liar a:
lui avoit donnélfouilent’d’ë barZeilsztënioiâ

gnages de rendreffe, les” eipliqùai caf «à

. . A -- »’ ’ - .1 . :  - --J
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favéut. Mais ce. n’étoitipàs l’iùtèntion, de

’Schemfelnihar pour cette’fois. Ellelles ap-
pliquoit à (on èbes AlieEbnl ,Becar, 8c elle
[es-laina- pénètres. d’une li vive douleur .
d’avoir devant elle un obiet dont elle ne
pouvoit plus foutenir la préfénce , qu’elle

prévanouit. Elle (a renverfa fur le (los de
[a chaife, qui. n’avoiç pàs de bras d’appui;

8C elle feroit tombée , li quelques aines de
fies femmes ne l’euflent promptement fecmi-
lue. Elles .l’enlevèrent 8l l’emporçèrent dans

le fallon. ., Ebn Thaher , qui étoit dans la galerie;
fuipris de cet accident, tourna la tête du
èôté du prince de Perfe , 8C au lieu de le
Avoirlappuye’ contre la jaloufie pour ’regardelr

comme lui, il fût extrêmement étonné de

le rvoir étendu à les pieds fans mouvement.
Il jugea par-là de la force. (le l’amour dont
Çèfpzriiice étoit éplisEplour- Schemfelniliar, -
&Çil” admira Cet léprange’ effetfde :fjlmpaçhie y,

gui loi caufà ippeppelinle’ mortelleà Calife d“

Iieuîoù ils le ’trouiÎ/oiehtÂIl. fitecepenvdavnlt

fgùÎCe qu’il put pour faire revenir le prince;
mais” ce fut; inmilement. Ebn Thaher étoit;
dans cepembarras; lorfque la .çonüdenpeL
a’eI’SfcliemlieInihaf vint l’ouvrir ,laïpoirte «le:

l’a gâlîxîç, enliât .li0rsl (l’haleine
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me performe qui ne (avoit plus où elle en
étoit. Venez promptement, s’écria-t-elle ,

que je vous faffe fortin Tout efi ici en
Iconfiifion , 8C i: crois que voici le dernier
Ide nos iours. Hé comment voulez-vous que
nous partions , répondit Ebn Thahe’r d’un

ton qui marquoit (à trifieiïe Approchez de
grâce, 8l voyez en quel ’état eü leiprinee’

de Perfe. Quand l’efclave le Vvit évanouiP

elle courut chercher de l’eau , fans perdre
le temps à difcourir, 8C revint en peu de

momens., .  7   I. ’’ I’Enfin , le prince de Perfe; après qu’on

lui eut jeté deel’eàu fur Ale Vifage, reprit

Tes eefprits. Prince , lui dit alors Ebri T113;
ber, nous centons rifque de périr ici, vôus
8C moi, fi nous y refiohs davantage ; faiteè
80m: un affermât fauvonsgnpu; “au plus.

me. Il étoit 6 Faible qu’il ne P“ ire. le“?

lui (cul. Ebn Thahër .ôc lai-confidente liai
donnèrent la màîni,i8t* vle “fodtehant des:
demi côtés”, i1: allèrent jüfqu’à une petite-

porte de fer, qui s’quroit fur le Tigre.
Ils fouirent par-là, 5: s’avancërenti iufqùes

fur le bora d’un petit canal qiii communi-
âuoit au Heuve. La .co’nfidente frappa-as
mains , 8L àufiitôt. un petit bateau partit 8c
vint à “mix avec un feu! rameur; Ali Ebli

f.

e)..-
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Becar 8K (on compagnon s’embarquèrent,
8C l’efclave confidente demeura fur le bord;
du canal. D’abord que le prince le fut afüs

dans le bateau, il étendit une main du
côté du palais, 8: mettant l’autre (in (on.
cœur: Cher objet de mon ame , s’écria-v
t-i’l d’une voix faible , recevez ma “foi de;

“cette main , pendant que je vous affure
de celle- ci que mon cœur conferverae
éternellement le feu dont ie brûle pont vous;

En cet endroit Scheherazade s’apperçuf:
qu’il étoit iour. Elle fe tut , ô: la nuit fuî-

vante elle” reprit la parole dans ces termes : 

32m,cvxcne. NUIT.
CEPENDANT le batelier ramoit de toute
la force , 8c l’efclavev confidente de Schem-

felnihar accompagna le prince de Perle 8:
Ebn Thaher en marchant fur le bord du.
Canal iufqu’â ce qu’ils furent arrivés au cou-L

ram du Tigre. Mors, comme elle ne pou-t
voit aller plus loin , elle prit congé d’eux ,
8L (e retira.
i Le prince de Perfe étoit toujours âansi

une grande foibleîTe. Ebn Thaher le confia-5*
lait 8c l’exhortoit prendre courage. songez);
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lui dit-il, que quand nous ferons débarqués;
nous aurons encore bien du chemin à faire
avant que d’arriver chez moi; car de vous
mener à l’heure qu’il efi , à: dans l’état où

l vous êtes , iufqu’à votre logis , qui cil bien r
plus éloigné que le mien, je n’en fuis pas
d’avis: nous pourrions même courir rifque
d’être rencontrés par le guet. Ils’fortirent

’enfinqdu bateau; mais le prince avoit fi peu
de force, qu’il ne pouvoit marcher, ce qui
mit Ebn Thaher dans un grand embarras.
Il le fouvint qu’il avoit un ami dans le voia’
finage; il traîna le prince iufquesV-là avec
beaucoup de peine. L’ami les reçut avec bien

de la joie; ôt’quand il les eut fait afleoir,
il leur demanda d’où ils venoient fi tard. Ebn
Thaher lui répondit: J’ai appris ce (oit qu’un

bomme qui me doit une fomme d’argent
allez confidérable étoit dans le. deflein de
partirrpour un.Iong voyage, je n’ai point,-
perdu de temps , je fiés allé le chercher; 8;;
en wi:hemin , j’ai rencontré ceiieunefeign’eur,

que vous voyez, 8C à qui j’ai mille obliga«1 I

tiens; comme il connoît mon débiteur , il a.
bien voulu me faire la grâce de m’accompa-,
gner, Nous avons eu raflez de peine à mettre.
riotte hommeà la raifon. Nous’en fommes.
pourtant venus-à bout, 8: de“; ce qui e11;



                                                                     

Il“
CXCIP.NUIT. 449caufe que nous n’avons pu fortir» de chez lui

ique fort tard. En revenant, à quelques pas
d’ici, ce. bon feigneur , pour qui j’ai toute la.

h conüdération pollible , s’efl fenti tout-à:-
coup attaqué d’un .mal’ qui m’a fait prendre

la liberté de frapper à votre porte. Je me fuis
flatté que vous voudriez bien nous faire le
plaiür de nous donner le couvert pour cette

nuit. x ’ i, .L’ami d’Ebn Thaherk fe paya de cette
fable , leur dit qu’ils étoient les bien -venus,
ô: offrit au prince de Perle, qu’il ne con-
noifToit pas , toute l’aHiflance qu’il pouvoit

délirer. Mais Ebn Thaher prenant la parole
pour le prince , dit que (on; mal étoit d’une
nature à n’avoir befoin que de repos, L’ami

comprit par ce Adii’cours qu’ils fouliaitoient

de (e repolir : c’eü pourquoi il les conduifit

dans un appartement , où il leur kiffa. la
i liberté de fe- coucher. q

Si leÎ prince de Perle dormit, ce fut d’un
fommeil troublé par des fonges fâcheux qui
lui repréfentoient Schemfelnihar évanouie ,
aux pieds du calife ,,&l’entretenoient dans
[on affliction. Ebn Thriller , qui avoit une
grande impatience de fe revoir chez lui, ô:
qui ne doutoit pas que fa famille ne. fût dans
une inquiétude mor-telle ,j car ilne lui létoiç
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jamais arrivé de coucher dehors , felleva
8c partit de bon matin , après avoir pris congé
de Ion ami, qui s’étoit levé pour-faire fa
prière-de la pointe du jour..Enfin il arriva
chez lui; 8C la première chofe que fit le prince
de Perfe , qui s’étoit fait un grand effort pour

marcher , fut “de (e jeter-fur un’fopha , aufli
fatigué que -s’il eût fait un long voyage.
Comme il n’étaitlpas en état de le rendre en

-fa*maifon , Ebn Thàher lui lit préparer une
- chambre; alin qu’on ne fût point en peine
de lui, il envoya dire à (es gens l’état 5l
le lieu où il étoit. Il pria cependant le prince
’de Perle d’avoir l’efprit en repos , de com-

mander chez lui, 8C d’y difpofer à (on gré
de toutes choies. J’accepte de bon cœur “les

offres obligeantes que vous me faites , lui dit
le prince; mais que je ne vous embarrafle
pas , s’il vous plaît; vous coniure de faire“
comme fi je n’étois pas chez vous. Je n’y

Voudrois pas demeurer un moment , fi je
croyois que ma préfence vous contraignît;
“en la moindre chofe. ’ » 3

D’abord-qu’Ebn Thaher eut un moment
pour“ fe reconnOître, il apprit à fa famille
tout ’ce qui s’était pafléiau palais deISchem-l

felnihar, 86 finit fonie’c’it en remerciant
Dieu de l’avoir. délivré (in danger qu’il
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avoit couru. Les principaux domefiiques-
du prince de Perle vinrent recevoir fes ori-
dres chez Ebn Thaher, 8: l’on y vit bientôt
arriver plufieurs de les amis qu’ils avoient
avertis de [on indifpofition. Ses amis pal-sè-
rent la meilleure partie de la journée avec
lui; 8C fi leur entretien ne put effacer les
trilles idées qui caufoient fou mal, il en
rira du moins cet avantage ,v qu’elles lui
donnèrent quelque relâche. Il vouloit pren-v,
dre congé d’Ebn Thaher furla fini du jour;
mais cejfidell’e ami lui trouva encore tant
de foiblelle , qu’il l’obligea d’attendre au

lendemain. Cependant, pOur contribuer à
le réjouir, il lui donna le foir un concert
de voix 81 d’inflrumens; mais ce concert
ne fervit qu’à rappeler dans la mémoire du

prince celui du foir précédent , . irrita
les ennuisuu lieu de les foulager,de forte
que le jour fuivant fou mal parut avoir
augmenté. Alors Ebn Thaher ne s’oppofz
plus au deflein Que le prince avoit de le
retirer dans fa maifon. Ilprit foin lui-même
de l’y faire porter; il l’accompagner , 8C
quand il le vit fèul avec lui dans fon ap-
partement ,il lui repréfenta toutes les rai-
fans qu’il avoit de faire un .ge’néreux effort

pour vaincre une .paüion dont la- fin ne



                                                                     

’49. Les MILLE ET ÙNE NUITS.
pouvoit être heureufc ni pour. lui ni pour
la favorite. Ah! cher Ebn Thaher , s’écria
le prince , qu’il vous cil aifé de donner
ce confeil, mais qu’il m’efl difficile de le
fuivre ! J’en conçois toutel’importances
fans pouvoir en profiter. Je l’ai déjà dit,
j’emporterai aveç moi dans le tombeausl’a-

mour que j’ai pour Schemfelnihar. Lorfque
Ebn Thaher vit qu’il ne pouvoit rien ga-

p gner fur l’efprit du prince, il prit congé de

lui 8: voulut le retirer.
Scheherdzade , en cet endroit , voyant

paroître le jour, garda le filence, 8L le
lendemain, elle reprit ainfi fou difcours.

lmcxcrrre. NUIT.
LE prince de Perle le retint. Obligeant
Ebn Thaher -, lui dit-il, fi je vous ai dé-
claré qu’il n’étoit pas en mon pouvoir de

fuivre vos (ages coufeils, je vous fupplie
de ne pas m’en fairelun crime, 8c (le ne
pas cefTer pour cela de me donner des
marques de votre amitié. Vous ne lauriez
m’en donner une plus grande que de
m’inflruire du deüin de ma chère Schem:

felnihar , fi vous en apprenez des nouvel:
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les.4L’incerritude où je fuis de (on (ornât

les appréhenfions mortelles que me caufe,
l’on évanouiffement, m’entretiennent dans

la langueur que vous me reprochez. Sei-
gneur, lui répondit Ebn Thaher; vous de-
vez efpérer que (on évanouillement n’aura

pas eu de fuite funefle, à: que fa confi-
dente viendra inceflamment m’informer de

- quelle manière fe fera paillée la Chofe. D’a-

bord que je l’aurai ce détail, je ne man:
querai, pas de venir vous en faire part.
’ Ebn Thaher laina le prince dans cette

efpérance, 8c retourna chez lui, où il at-
,tendit inutilement tout le telle du jour la.

confidente de Schcmfelnihar. Il ne la vit
pas même le lendemain. L’inquiétude où il»

étoit de favoir l’état de la famé du prince

de Perfe, ne lui permit pas d’être plus
long-temps fans le voir. Il alla chez lui dans
le delTein de l’exhorter à prendre patience.
Il le trouva au lit aulli malade qu’à l’or- ,
(linaire , 8c environné d’un nombre d’amis

8c de quelques médecins qui employoient
toutes les lumières de leur art pour dé-
couvrir la caufe de [on mal. Dès qu’il ap-
pcrçut Ebn Thaher , il le regarda en fou-
riant, pour lui témoigner deux choies; ï
l’une qu’il [e réjouifïoit de le voir; 8L l’au-
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tte, combien [es médecins , qui ne pou-’
voient deviner le fujet de fa maladie, [e
trompoient dans leurs raifonnemens.

Les amis St les médecins fe retirèrent les A
uns “après les. autres , de forte qu’Ebn Tha-i

her demeura feul avec le malade. Il s’ap-V
procha de (on lit pour lui demander com-
ment il fe trouvoit depuis qu’il ne l’avoit
vu. Je vous dirai, lui répondit le prince,
que mon amour qui prend continuellement
de nouvelles forces, 8C l’incertitude de la
dellinée de l’aimable Schemfelnihar , aug-

mentent mon mal à chaque moment ,. 8c
me mettent dans un état qui afflige mes pa-
rens 8c mes amis, 8K déconcerte mes mé-
decins qui n’y comprennent rien. Vous ne
fautiez croire , ajouta - t - il, combien je
foulTre de voir tant de gens qui m’impor-J
tunent, .8: que ie ne puis chauffer honnête-
ment. Vous êtes le feul dont je fens que
la compagnie me foulage; mais enfin ne
me difiimïulez rien , je vous en conjure.
Quelles nouvelles m’apportez - vous de
-Sc’hemfelnihar et Avez - vous vu fa confi-
dente? Que vous a-t-elle dit? Ebn Thaher .
répondit qu’il ne l’avoit pas vue; 8: il
n’eut pas plutôt appris au prince cette trille
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yeux; il ne put repartir un [cul mot , tant-
il avoit le cœur ferré. Prince , reprit alors
Ebn Thaher, permettez-moi de vous re-
montrer que vous êtes trop ingénieux à2
vous tourmenter; Au nom de Dieu, efÎuyezv
vos larmes , quelqu’un de vos gens peut
entrer en ce moment, 8: vous (avez avec
que] foin- vous.clevez cacher vos fentiniens,
qui jardinoient être démêlés par là. Quel-
que chofc que pût dire ce judicieux. confi-
dent, il ne fut pas pollible au prince de
retenir (es pleurs. Sage Ebn Thaher V, s’é-A
cria-r-il, quand l’ufage de la parole lui fut
revenu , je puis bien empêcher ma langue
de révéler le fecret de mon cœur;mais je
n’ai pas de pouvoir fur mes larmes , dans
un li grand fujet de craindre pour Schem-
felnihar. Si cet adorable. 8C unique objeti
de mes délirs n’étoit plus au mônde , jeï

ne lui furvivrois pas un moment. Rejeter
une penfée li affligeante , répliqua Ebn
Thaher; Schemfelnihar vit encore , vous
nÎen devez pas douter, Si elle ne vous a
pas fait favoir de l’es nouvelles , c’ell qu’elle

nlen a pu trouver l’occafion, 8: j’efpère’

que cette journée ne le paillera point que I
vous n’en appreniez. Il-ajoutaà ce difcours
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plufieurs autres choies. confolantesàaprèw

quoi il (e retira. t . ’ .
- Ebn Thaher fut à peine de retour chez

lui , que la confidente. de Schemfelnihar
arriva. Elle avoit un air trille, .8! il en
conçut un mauvais .préfage. Il lui demanda“
des nouvelles de (a maîtrefÏe. Apprenez-v
moi auparavant des vôtres , lui répondit la
confidente; car j’ai été dans une grande
peine de vous avoir vu partir dans l’état
ou étoit le prince de Perfe. Ebn Thaher
lui raconta ce qu’elle vouloit favoir; 8c.

vlorfqu’il eut achevé, l’efclave prit la pa-’

role: Si le prince de Perfe, lui dit-elle ,
aï foul’fert ô: fouffreencore pour ma mal-r“

“elle, elle n’a pas moins de peine que
lui. Après que je vous eus quitté , pourfui-
vit-elle, je retournai au fanon , où je trou- .
vai que Schemfelnihar. n’était pas encere
revenue de (on évanouifïèment , quelque-
foulagement qu’on eût tâché de .lui appor-

ter. Le calife étoit afïis près d’elle , avec
toutes les marques d’une véritable douleur;

il.demzmdoit à toutes les femmes , 8l à i
moi ’partiçulièrement, fi nous n’avions au-

cune connoifTance de la caufe de (on mal;
mais nous gardâmes le lecret, 8L nous lui
dîmes toute autre chofe que ce que nous

n’ignorions
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n’ignorions pas. Nous étions cependant
toutes en pleurs de la voir foulïrir li long-
temps , 8C nous n’oublions rien de tout
ce que nous pouvions imaginer pour la fe-
courir. Enfin il étoit bien minuit lorfqu’elle

revint à elle. Le calife , qui avoit eu la
patience d’attendre ce moment, en témoi-
gna beaucoup de joie , 8c demanda à Schem-
felnihar d’où ce mal pouvoit lui être venu.
Dès qu’elle entendit (a voix, elle fit un
Effort pour (e mettre fur l’on (émulât
après lui avoir baifé les pieds avant qu’il
pût l’en empêcher: Sire , dit-elle , i’ai à
me plaindre du ciel de ce qu’il ne m’a pas
fait la grâce entière de me laurer expirer
aux pieds de votre majefié , pour vous
marquer par-là jufqu’à quel point je fuis
pénétrée de vos bontés. - A
r Je luis bien perfuadéeque “vous m’aimez,

lui dit le calife; mais je vous commande
de vous conferver pour l’amour de moi:
vous avez apparemment fait aujourd’hui
quelque excès qui vous aura caufé cette in-
difpofition; prenez-y garde s 8: je vous
prie de vous en abûenir une autre fois. “Je
fuis bien-aile de vous voir en meilleur état ,
8c je vous confeille de palier ici la nuit,
au lieu de-retourner à votre appartement,r

Tome V111. V
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de crainte que le mouvement ne vous foi!
contraire. A ces mots , il ordonna qu’on
apportât un doigt de vin , qu’il lui fit pren-
dre pour lui donner des forces. Après cela ,
il prit congé d’elle, 8c fe retira dans fan

appartement. ’
Dès que le calife fut parti, ma maîtrefl’e

me fit ligne de m’approcher. Elle me de-
manda de vos nouvelles avec inquiétude.
Je I’allurai qu’il y avoit long-temps que
vous n’étiez plus dans le palais, 8c lui mis
l’efprit en repos dewce côté-là. Je me gar.
(lai bien de lui parler de l’évanouiil’ement

du prince de Perle , de peur de la faire
retomber dans l’état d’où nos foins l’avoient

tirée avec tant de peine; mais .ma précau-
tion fut inutile, comme vous l’allez en-
tendre. Prince, s’écria-t-elle alors, ie re.
nonce déformais à tous les plaifirs , tant
que je ferai privée de celui de ta vue: fi
jai bien pénétré dans ton cœur, je ne fais

que fuivre ton exemple. Tu ne cefTeras de
verfer des larmes , que tu ne m’ayes re.-
trouvée; il cil iulle que ie pleure 6c que
je m’ainge jufqu’à ce que tu .fois rendu à

mes vœux. En achevant ces paroles, qu’elle
prononça d’une manière qui marquoit la

a.
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violence de fa pallion , elle s’évanouit une

feconde fois entre mes bras.
En cet endroit , Scheherazade voyant

paroître le jour, cella de parler. La nuit
fuivante 5 elle pourfuivit de cette forte :

.l .
CX’IVe. NUIT.

LA confidente de Schemfelnihar continua
de raconter à Ebn Thaher tout ce qui étoit
arrivé a fa maurelle depuis (on premier
évanouilïement. Nous fûmes encore long-
temps , dit-elle, à la faire revenir mes com-
pagnes 8C moi. Elle revint enfin; alorsiie.
lui dis: Madame , êtes-Vous donc réfolue
de vous laitier mourir, 8C de nous faire
mourir nous - mêmes c avec vous î Je
vous fupplie; au nom“ du Prince de Perfe,
pour qui vous avez intérêtsde vivre , de
vouloir conferver vos lours. De grâce ,
lamez-vous perfuader, ô: faites les efforts
que vous vous .devez ’à vous - même, à
l’amour du prince, ô: à notre. attachement
pour vans. Je vous fuis bien obligée, reprit-
elle, de vos foins , de votre zèle 6L de vos
confeils., Mais, hélas! peuvent- ils m’être

utiles? Il ne nous et! pas permis de nous

Y il J

- U
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Qatter- de quelque efpérance , 8c ce n’eü que

dans le tombeau que nous devons attendre
la (in de nos tourmens. Une de mes com-
pagnes voulut la détourner de fes triües
penfées en chantant un ail: fur Ton luth;
mais elle lui impofa Glence, 8: lui ordonna ,
comme à toutes les autres , de fe retirer.
Elle ne retint que moi pour pafïçr la nuit
avec elle. Quelle nuit, ô ciel l’elle la pang
dans les pleurs 8: dans les gémiffèmens; 8c
nommant Tan: caille le prince de Perle,
elle fe “plaignoit «du fort qui l’avoit deftinée

au calife qu*elle ne pouvoit aimer; 8C non
pas à lui qu’elle aimoit éperdumetit. »

t Le lendemain , comme elle n’ëtoit pas
commodément dans le fanon , je l’aidai à
paiïer dans (on appartement, ou elle ne fut
pas plutôt arrivée, que tous îlesïme’decins

du palais vinrent (la voir par ordre du une;
ê: ce prince ne fut pas’longwœmps “(fans

venir lui-même. Les remèdes que les mé-
decins ordonna-dam! à’Schemfelnihar firent
d’autant moins d’effet, qu’ils ignoroient la

taule de (on male St la contrainte où la
mettoit la préfence. du calife; ne faifoit que
l’augmenter. Elle a pourtant un peu repofé
cette nuit; ô: d’abord qu’elle. a été évei-n.

née , elle m’a chargée r de vousï venir
r



                                                                     

CXCIVe. NUIT. ’46“:
trouver , pour apprendre des nouvelles du
prince de Perfe. Je vous ai déià informée
de l’état où il efl , lui (lit Ebn Thahers;
ainli retournez vers votre maîtrelle , 8:
l’allure: que le prince de Perfe attendoit
de (es nouvelles avec la même impatience

qu’elle en attendoit de lui. Exhortez-la fur-
tout à le modérer 8: à (e vaincre, de peut
qu’il ne lui échappe devant le calife quel-
que parole qui pourroit nous perdre avec
elle. Pour moi, reprit la confidente, je
vous l’avoue , ie crains tout de (es tranf-e
ports; j’ai pris la liberté de lui dire ce que
je penfoish-dell’us, 8: je fuis perfuadée
qu’elle ne trouvera pas mauvais que je lui
parle encore de votre part.
L Ebn Thaher, qui. ne..faifoit que d’arriver
de chez le prince de Perle, ne jugea point
à propos d’ y retourner litôt, ô: de négli- ’

-ger des affaires importantes qui lui étoient
fiirvenues en .rentrant chez lui; il y alla

I feulement fur la (in. du jour. Le prince
étoit feul, 8c ne fe portoit pas mieux que,
le matin. Ebn Thaher, lui dit-il en le voyant
paraître, vous avez fans doute beaucotxp
d’amis; mais ces amis ne connement pas
ce que vous valez, comme vous me le faites
aconnoître par votre zèle, par vos foins 8C

VI
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par les peines que vous. vous donnez lorf.-
qu’il s’agit de les obliger. Je fuis confus de

tout ce que vous faites pour moi avec tant
d’affection , 8: je ne fais comment je pourrai
m’acquitter envers vous. Prince , lui répon-
dit Ebn Thaher, lailïonsolà ce difcours, je
vous en fupplie: je fuis prêt non-feulement
à donner un de mes yeux pour vous en
conferve: un, mais même à facrifier ma
vie pour la vôtre. Ce n’eü pas de quoi il
s’agit préfentement; je viens vous dire que
Schemfelnihar m’a envoyé (a confidente pour

me demander de vos nouvelles, 8c en même
temps pour m’informer des fiennes. Vous
jugez bien que je ne lui ai rien dit qui ne
lui ait confirmé llexcès de votre amour pbur
far maurelle , 8C la conflance avec laquelle
vousl’aimez. Ebn’jThaher lui lit enfuite un

détail exact de tout ce que lui avoit dit
liefclave confidente. Le prince l’écouta avec
les différens mouvemens de crainte , de jalou-
fie , de tendrefle 8c de compaflîon que fou
Idi’îcours lui infpira, faifaut fur chaque chofe

qu’il entendoit, toutes les [réflexions ami-
geantes ou confolantes dont un amant aulîî
pallionné qu’il étoit pouvoit être capabled

Leur converfation dura «li long-temps,
que la nuit fe trouvant fort avancée , le
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prince de Perfe obligea Ebn Thaher à
demeurer chez lui. Le lendemain matin ,
connue ce fidèle ami s’en retournoit aulogis,
il .vit venir à lui une femme , qu’il reconnut
pour la confidente de Schemfelnihar , &qui
l’ayant abordé, lui dit: Ma maurelle vous
falue, 5C je viens vous prier de fa part de
rendre cette lettre au prince de Perle. Le
zélé Ebn Thaher prit la lettre, 8C retourna
chez le prince accompagné de l’efclave con-

fidente. *Scheherazade cella de parler en cet en-
droit, à caufe du jour qu’elle vit paraître.

Elle reprit la fuite de (on difcours la nui!
’ fuivanre , 8C dit au fultanp des Indes: «

CXCVe. NUIT.
SIRE, quand Ebn Thaher , fut entré chez
le prince de Perfe avec la confidente de
Schemfelnihar,’ il la pria (le demeurer un,
moment dans l’antichambre , 8c de l’atten-
dre. Dès que le prince l’apperçut , il lui
demanda avec emprelTement quelle non-w
velle il avoir à lui annoncer. La meilleure
que vous puifliez apprendre, lui répondit
,Ebn Thaher; on vous aime auflipchère-

V iv
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ment que vous aimez. La confidente de
Schemfelnihar efl dans votre antichambre;
elle vous apporte une lettre de la part de
fa maurelle: elle n’attend que vos ordres
pour entrer. Qu’elle entre, s’écria le prince

avec un tranfport de joie. En difant cela,
il le mit fur fou féant pour la recevoir.

Comme les gens du prince étoient (ortia
de la chambre d’abord qu’ils avoient vu

Ebn Thaher, afin de le biller feul avec
leur maître , Ebn Thaher alla,ouvrir la
porte lui-mçlgne , à: fît entrer la confidente.

Le rince la reconnut 8C la re ut d’une!

P 1 çmanière fort obligeante. Seigneur , lui dit»
elle, je 12ans tous les maux que vous avez
foùlïèrts depuis que j’eus l’honneur (le vous

conduire au bateau qui vôus attendoit
pour vous ramener; mais. i’efpère que la
lettre que je vous apporte contribuera à
votre guérifon. A ces mots, elle lui pré-
fenta la lettre. Il la prit; 8c après ravoir
baifée plulîeurs fois, il l’ouvrit, ô: lut les

paroles fuivantes. I l l
Lettre de &Izcmjëlnîhar, au prince de Par];

f, Ali Elm” Bemr.

» La perronne qui vous rendra cette lettre

n vous dira de mes nouvelles mieux que

«nan-- x
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moi-même, car je ne me connois plus
depuis que j’ai celle de vous voir. Privée
de votre préfence , je cherche à me tram..-

per en vous entretenantipar ces lignes
mal formées , avec le même plailir que
fi j’avais le bonheur de vous parler.
» On dit que la patience cil un remède
à’tous les maux, 8c toutefois elle aigrit
les miens au lieu de les foulager. Quoi-
que votre portrait foit profondément grave
dans mon cœur , mes yeux fouhaitent
d’en revoir incefl’amment l’original, Si ils

perdront toute leur lumière , s’il faut
, qu’ils en (oient encore-longtemps privés;

Puis-je me flatter que les vôtres aient la
même impatience de me voir? Oui, je
le puis; ils me l’ont fait allez connoître

par leurs tendres regards; Que Schem.
felnihar feroit heureufe, à: que vous feriez
heureux , prince, li mes délits, qui font
«informes aux vôtres ) n’étoient pas tra-

verfés par des obllacles infurmomables!
Ces obflacles m’amigent d’autant plus
vivement , qu’ils vous affligent vous-i
même.
» Ces fentimens que mes doigts tracent“;

8l que j’exprime avec un plailir incroya-
ble, en les répétant plulieurs fois, par,

Vv
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un tant du plus profond de mon cœur, ê:
» de la bleflure incroyable que vous y
» avez faire; bleIÎure que je bénis mille
» fois , malgré le cruel ennui que je foulfre
» de votre abfence. Je compterois pourriel:
» tout ce qui s’oppofe à nos. amours, s’il

n m’étoit feulement permis de vous voir
» quelquefois en liberté: je vous polïéde;

» rois alors; que pourrois-je fouhaiter de
» plus?

, A» Ne vous imaginez pas que mes paroles.
s7 difent plus que je ne penfe. Hélas !: de
,7 quelques exprellîons que je puifle me fera-
n vir, je fans bien que je penfe plus de
» chofes que je ne vous en dis. Mes yeux,
» qui (ont dans une merveille cominuelle,
a» 8c qui verfent incellamment des pleurs
v en attendant qu’ils vous revoyeur ; mon
9) cœur affligé-qui ne délire que vous feul;
s» les foupirs qui m’échappenr. toutes les
» fois que je peule à vous, c’eft-à-clireÎ, à

*» tout moment ; mon imagination qui ne
- a me repréfente plus d’autre objet que mon

» a) cher prince ; les plaintes que je fais au
z ». ciel de la rigueur de ma deûine’è. ; enfin,

» ma trille-(le ,. mes inquiétudes , mes toua
a,» mens qui ne me donnent aucun relâche



                                                                     

CXCVIC. NUIT. 467
r » depuis que je vousai perdu de vue ,1

» font garans de ce que je vous écris.
» Ne fuisvje pas bien malheureufe , d’être

” née pour aimer, fans efpérance de iouir
» de ce que j’aime? Cette peufée défolante
» m’accable à un point, que j’en môur-
» rois, fi je n’étois pas perfuadée que vous

» m’aimez. Mais une fi douce confolation
» balance mon défefpoir 8C m’attache à la
» vie. Mandez-moi que vous m’aimez tou-

» iours; je garderai votre lettre précieufe-
» ment ; je la lirai mille fois le jour; je
» fouffrirai mes mauX’avec moins d’impa-

» tience. Je fouhaite que le ciel celle d’être
» irrité contre nous , ë: nous faire trouver
» l’occafion de nous (lire fans contrainte
n que nous nous aimons, 8c que nous ne
» teillerons jamais de nous aimer. Adieu.
» Je falue Ebn Thaher , à qui nous avons
» stant d’obligation l’un St l’autre. »

amCXCVI“. NUIT.
LE prince de Perfe ne fe contenta’pas
d’avoirlu une fois cette lettre; il lui fembla
qu’il l’avait lue avec trop peu d’attention,

Illa relut plus lentement ,, 8: .eu litant , tan.
V vi
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tôt il pouffoit de triiles foupirs, tantôt il
verfoit des larmes , 8c tantôt il faifoit éclater
des tranfports de joie 8c de tendrefïe, (clou.
qu’il étoit touché de ce qu’il liroit. Enfin, il

ne fe lafloit point de parcourir des yeux
des caraâères tracés par une main fi chère;
ô: il fe préparoit à les lire pour la. troifième

l fois, lorf’Qu’Elm .Thalier lui repte’fenta que

la confidente n’avait pas de temps à perdre ,
ô: qu’il devoit fouger à faire réponfe. Hélas-l

s’écria le prince , comment voulez - vous
que je faire réponfe à une lettre fi obli-
geante? En quels termes m’exprimerai-ie
dans le trouble où je fuis Pl J’ai l’efprit agité

de mille penfées cruelles, ô! mes fentimens
fe détruifent au moment que ie les ai con-
çus, pou-r faire place à d’autres. Pendant
que mon corps ferefTent des imprellions
de mon ame, comment pourrai-je tenir le

. papier 8C conduire la canne (Il). pour for-
i mer les lettres ?

En parlant ainfi, il tira d’un petit bureau

(I) Les Arabes , les Perfans & les Turcs, quand il:
écrivent , tiennent le papier de la main gauche , appuyé

ordinairement fur le genou , 8: écrivent de la main.
droite avec une petite canne taillée 8c fendue comme
n’os plumes. Cette forte de canne èR creufe , & tel”.
femble à nos tofeaux , mais elle a plus de continuer.
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qu’il avoit près de lui, du papier, une
canne raillée, 8l un cornet où il y avoit
de l’encre.

Scheherazade appercevant le jour en
cet endroit, interrOmpit fa narration. Elle
en reprit la fuite le lendemain; 8c dit à

Schahriar: i 4
mmV’CXCVIIË. NUIT.“

SI RE , le prince de Perfe , avant que
d’écrire , donna la lettre de Schemfelnihar v

à Ebn Thaher, ô: le pria de la tenir ou-
verte pendant qu’il écriroit, afin qu’en
jetant les yeux deflus , il lvît mieux ce qu’il
y devoit répondre. Il commença d’écrire;

mais les larmes qui lui tomboient des yeux
fur fon papier, l’obligèrent plufieurs fois
de s’arrêter pour les laifler couler librement.

Il acheva enfin fa lettre , 8c la donnant à
Ebn Thaher : Lifez-la, je vous prie, lui

dit-il , 8: me faites la grâce de voir li le
défordre où dl mon efprit, m’a permis de
faire une réponfe favorable. Ebn Thaher la
prit, 8c lut ce qui fuit: i ’ “

F?



                                                                     

470 LES MILLE ET UNE NUITS.

Report/ê du prince de Fer/è à la leur:

de Schemfelnihar.

l- , “ J’ETOIS plongé dans une aHliâion
;, mortelle lorfqu’on m’a rendu votre lettre.
,, A la voir feulement, j’ai été tranfporté

,, d’une joie que je ne puis vous exprimer;
5 8L à la vue des caraftères tracés par votre

,, belle main; mes yeux ont reçu une lus
,“, mière plus vive que celle qu’ils avoient

,, perdue, lorfque les vôtres le fermèrent
’,, fubitement aux pieds de mon rival. Les
n paroles que contient cette obligeante
h lettre , [ont autant de rayons lumineux
“,, qui ont diflipé les ténèbres dont mon ame

,, étoit obfcurciet Elles [n’apprennent com-
,, bien vous fouillez pour l’amour de moi,
a; St me font connoître aufli que vous
à, n’ignorez pas que je fouffre pour vous,
,, 5C. par là , elles me confolent dans mes
,, maux. D’un côté, elles me font verfer
,, des larmes abondamment, 8: de l’autre ,
,, elles embrâfent mon cœurd’un “feu qui
,, le foutient’, ô: m’empêche d’expirer de

,, douleur. Je n’ai pas eu un moment de
,, repos depuis notre cruelle féparation.
,, Votre lettre feule “apporte quelque foulas
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’,; gement à mes peines. J’ai gardé un morne

,, filence jufqu’au moment que je l’ai reçue:
,, elle m’a redonné la parole. J’étois enfeveli

,, dans une mélancolie profonde, elle m’a
n infpiré une ioie qui a d’abord éclaté dans

,, mes yeux 8c fur mon vifage. Mais ma
,, furprife de recevoir une faveur. que [je n’ai
n point encore méritée a été fi grande,
,, que ie ne favois par où commencer pour
,, vous en marquer ma reconneifïance. Enfin,
,,» après l’avoir baifée plufieurs fois, comme

,, un gage précieux de vos bontés, je l’ai
,, lue 8c relue, ô: fuis demeuré confus de
,, l’excès de mon bonheur. Vous voulez
,,.que je vous mande que je vous aime tou-
,, jours a ah! quand-je ne vous aurois pas
,, aimée aufli parfaitement que je vous
p aime , 1e. ne pourrois m’empêcher de

-,, vous arlorer après toutes les marques que
,, vous me donnezpd’un amour fi, peu com-
” mun. Oui , je vous aime Q ma chère ame ,
,, ô: ferai gloire de brûler toute ma vie du
,, beau feu que vous avez allumé dans mon
,, cœur. Je ne me plaindrai iamais de la
,, vive ardeur dont ieJens qu’il me con-
,, fume ; 8c quelquofrigoureux que foient

i ,,.les maux que votre abfence me calife, je
,, les fupporterai conüamment , dans l’efpé
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1,, rance de vous voir un jour. Plût à dieu
,, que ce fût dès aujourd’hui , 8: qu’au lieu

,, de vous envoyer ma lettre, il me fût:
,, permis d’aller vous affurer que je meurs

a ,, d’amour pour vous l Mes larmes m’empêdv

,, chent de vous en dire davantage. Adieu. ,,
Ebn Thaher ne put lire ces dernières

lignes fans pleurer lui - même. Il remit lar
lettre’entre les mains du prince dePerfe 5
en l’allurant qu’il n’y avoit rien à corriger.

Le prince la ferÏna, quand il l’eut cache.
zée : Je vous prie devons approcher , dit-il
à la confidente de Schemfelnihar , qui étoit
un peu éloignée de lui : voici la réponfe
que je fais à la lettre de votre chère mai-
trafic. Je vous conjure de la lui porter, 8C
de la faluer de ma part. L’efclave confia
dente prit la lettre, 8: fe retira avec Ebn
Thaher.

En achevant ces mots , la fultane des Indes
Voyant paroitre le jour, (e tut, 8l la nuit
fuivante 2- elle continua de cette manière:
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ISBN Thaher, après avoir marché quelque
temps avec l’efclàve confidente, la quitta,
ô: retourna dans (a maifon , où il fe mit à
rêver profondément à l’intrigue amoureul’e

dans laquelle il fe trouvoit malheureufement
engagé. Il fe repréfenta que le prince de
Perle 8; Schemfelnihar , malgré l’intérêt

qu’ils avoient de cacher leur intelligence , v
fe ménageoient avec fi peu de difcrétion ,’
qu’elle pourroit bien n’être pas long-temps
feerette. Il tira de là toutes les conféquences
qu’un homme de bon tians devoit tirer. Si
Schemfelnihar , (e difoit-il à lui-même, étoit

une dame du commun, je contribuerois de
tout mon ponvoir à rendre heureux (on
amant 8c elle; mais c’eü la favorite du
calife , 8: il n’y a performe qui puilTe im-
punément entreprendre (le plaire à ce qu’il
aime. Sa colère tombera d’abord fur Schem-
felnihar ; il en coûtera la vie’au prince (le

je Perle, ê: je ferai enveloppé dans fou mal-
heur. Cependant j’ai mon honneur, mon
repos , ma famille à: mon bien à conferver ;
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il faut donc, pendant que je le puis, me
délivrer d’un fi grand péril.

- Il fut occupé de ces penfées durant tout
ce jour-là. Le lendemain matin , il alla chez
le prince de Perfe, dans le deflein de faire
:un dernier effort pour l’obliger à vaincre
[a pafiion. EH’eâivement, il lui repréfenta
ce qu’il lui avoit déjà inutilement repré-
fenté Lqu’il feroit beaucoup mieux d’em-

ployer tout fon courage à détruire le pen-
chant qu’il avoit pour Schemfelnihar , que
de s’y laurer entraîner; que ce penchant
étoit d’autant plus dangereux , que fou rival
étoit plus puifTant. Enfin , feignent, ajouta-
I-il , fi vous m’en croyez , vous ne longerez
qu’à triompher de votre amour ; autrement
vous courez rifque. de vous perdre avec
Schemfelnihar, dont la vie vous doit être
plus chère que la vôtre. Je vous donne ce
confeil en ami, ô; quelque jour vous m’en

remercierez. -4Le prince écouta Ebn Thaher airez impa-
tiemment ; néanmoins il fe laifTa dire tout
ce qu’il voulut ; mais prenant la parole à
[on tour: Ebn Thaher , lui dit-il, croyez-
vous que je punie cefïer d’aimer Schemf’el-

nibar, qui m’aime avec tant de tendrefTe?
Elle ne craint pas d’expofer fa vie pour
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moi, 8: vous voulez que le foin de con-
ferver la mienne fait capable de m’occuper?

mon ; quelque malheur qui puiffe m’arriver ,
je veux aimer Schemfelnihar iufqu’au der-

nier foupir. . 4Ebn Thaher, choqué de l’opiniâtreté du

prince de Perfe , le quitta allez brufquement,
8C (le retira chez lui, ou , rappelant dans
(ont efprit les réflexions du jour précédent ,

il le mit à fouger fort férieufement au parti
qu’il avoit à prendre. Pendant ce temps-là ,
un jouaillier. de (es intimes amis le vint voir.
Ce iouaillier s’étoir apperçu que la confi-

dente de Schemfelnihar alloit chez Ebn
Thaher plus fouirent qu’à l’ordinaire, 8:4
qu’Ebn Thaher étoitiprefque touiours avec

le prince de Perle , dont la maladie étoit
[ne de tout le monde, fans toutefois qu’on
en connût la caufe ;“ tout cela lui avoit
donné des foupçons. Comme Ebn Thaher
lui parut rêver , il jugea bien que. quelque
affaire importante l’embarralToit; ô: croyant

être au fait, il lui demanda ce que lui vou-
loit l’efclave confidente de Schemfelnihar.
Ebn Thaher demeura un peu interdit à cette
demande , ê: voulut diflimuler , en lui difant
que c’étoit pour une bagatelle qu’elle venoit

il (cuvent chez lui. Vous ne me parlez pas .
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mcérement, lui répliqua le jouaillier , 6:

vous m’allez perfuader , par votre (11mm,
lation , que cette bagatelleeû une affaire
plus importante que je ne l’ai cru d’abord.

Ebn Thaher, voyant que fou ami le
prelfoit fi fort, lui dit: Il cit vrai quepcette
affaire elt de la dernière conféquence. J’a-
vois réfolu de la tenir fecrète; mais comme
je fais l’intérêt que vous prenez à tout ce

qui meregarde, j’aime mieux vousren faire
confidence , que de vous laifTer penfer ne
defTus ce qui n’ait pas. Je ne vous recom4
mande point le fecret, vous connoîtrez par
ce que ie vais -vous“dire, combien il et!
impollible de le garder. Après ce préau-r.-
bule, il lui raconta les amours de Schem-d
felnihar 81 du prince de Perfe. Vous (avez ,
aiouta-t-il enfuite, en quelle confidération
je fuis à la cour à: dans la ville , auprès des
plus. grands feigneurs 8c des dames les plus
qualifiées. Quelle honte pour moi fi Ces
téméraires amours venoient à. être découd

vertes! Mais que dis-je? ne ferions-nous
pas perdus toute ma famille St moi? Voilà
ce qui. m’embarralTe le plus ; mais je viens
de prendre mon parti. Il m’efi dû, 8C ié
dois; je vais travailler inceffamment à ratis-

r faire mes créanciers, 8c à recouvrer mes



                                                                     

vr--«4

.p CXCVIII’..NUIT. 477
îlettes; ôt après que j’aurai mis tout mon
bien ensûreté , je me retirerai à Balfora ,
où je demeurerai jufqu’à ce que la tempête
que je prévois (oit paillée. L’amitié que

j’ai pour Schemfelnihar 8l pour le prince
de Perfe me rend très -fenlible au mal qui
peut leur arriver; je.prie dieude leur faire
connaître où ils s’expofeghlôt de les cons

ferver; mais fi leur mauvaife- deüinée veut
que leurs, amours aillent à la connoiffance
du calife, je ferai au moins à couvert de
(on reflmdment; car je ne les crois paé
allez méchans pour vouloir m*envelopper
dans leur malheur. Leurvîngratitude feroit
“extrême fi cela arrivoit; ce feroit mal payer

les fervices que jeleur ai rendus, St les
bons confeils que je leur ai donnés ,“parti-
tulièremenr au prince de Perfe , qui pour-
roit (e tirer encore du précipice, lui 8l fa
maîtrelïe; s’il ïle vouloit. Il lui eR aifé de

fortir de Bagdad comme moie, 8K l’abfence
le dégageroit infenfiblement d’une palliai!
qui ne fera qu’augmenter tant qu’il s’obiii-

nera à y. demeurer. . i Ü . .
Le jouaillier entendit avec une extrême

furprife le récit que lui fit Ebn Thaher. Ce
que vous venez de me raconter, lui dit-il,
cit d’une fi grande importance, que je ne
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puis comprendre comment Schemfelnihar ü
leprince de Perle ont été capables de s’a-
bandOnner à un amour ü violent; Quelque
penchant qui les entraîne l’un vers l’autre,
au lieu d’y, céder lâchement, ils devoient
y réûüer , St faire un meilleur ufage de leur
raifon. Onr- ils pu s’étourdir fur les fuites
fâcheufes de leur intelligenœ? Queleur
aveuglement efl déplOrable l J’en vois comme

vous routes les conféquences. Mais vous
êtes [age 8: prudent, 8L j’approuve la réfo-
lution que vous avez formée; c’eûlpar-là

feulement que vous pouvez vous dérober
aux événemens funelles que vous arvez à
craindre. Apjès cet entretien le jouaillier fe v
leva, 8: prit congé d’Ebn Thaher.

Sire, dît en ce: endroitScheher-azade, le
jour , “que je vois paroître, m’empêche d’en-

tretenir votre maieflérplus long-temps. Elle
(a tut , 8: le lendemain elle reprit la fuit:

defa narration.-, a (Yl *

Fin du huitième 7011m5“
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